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LETTRES 



QUELQUES JUIFS 

ALLEMANDS ET POLONOIS, 

A M. DE VOLTAIRE. 
« - ^"' ' i> 

QUATRIEME PARTIE, 

Confidérations fur la légiflation Mofaïque. 

LETTRE PREMIERE. 

Loix Mojacques , religieujès & morales , £0i7i- 
patées à celles des autres peuples anciens. 

J.105 Loix rituelles , Moniteur, ne font 
pas les feules que vous ayez attaquées dans 
\ûs Ouvrages ; vos reproches s'étendent 
Tome III, A 



& Litînsi 

fur le corps entier de la JégiflflttOfi Me&iqW» 
Portons donc nos regards fur içs autres 
parties de cette législation , devenue û mal 
à propos l'objet de vos ceofijres. Un coup 
d'œil rapide fuffira pour vous convaincre, 
que c'ell ne l'avoir jamais connue , ou mettre 
le comble à l'injuftice , que de Taccufer , 
comme vous faites 5 <Tabfurdité & de barbarie. 
Vous reconnoîtrez que , foit qu'on en con- 
fidere les Loix religieufes & morales , ou les 
Ordonnances civiles * militaires & politi- 
ques , l'équité , l'humanité , la fagefie s'y 
montrent par-tout avec éclat; & peut-être 
aurez-vous quelque regret de vous être porté 
fi légèrement à de fi injuftes reproches. C'eft 
l'effet que doit naturellement produire , dans 
une ame honnête , la comparaifon que nous 
allons faire de nos Loix avec celles des peu- 
ples les plus vantés. 

Commençons par nos Loix religieufes & 
morales ( i ). 

( i ) Religieufes & morales. Les Loix rituelles font auflï 
des Loix religieufes , mais ces Loix écoient comme le 
corps de la Religion : celles donc on ra parler en fonc 
l'arac. Edit. 
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K> 1 QUIBQUES JuifS* f 

S- I. 

Lùix Juives rdigïeufts & morales. 

Il y a un Dieu , dit le code Hébreu , Se il 
ny eu a qu*un. Ce Dieu mérite feul d'être 
j adoré. Etre fuprême , fource néceffaire de 
> txs les -êtees , nui autre ce lui eft compa- 
rait. Efprit pur 9 imraçnfe 5 infini , nulle 
haot corporelle ne peut le repréfenter (i) # 

( x ) Ne peut le riprifentcr. Les Païens mêmes h'igno- 

pas que les Juifs tenaient cette croyance. Tacite 

«Tailleurs déclaré coûttt "eux , leur rend cette 

/ràke. m Les Juifs, dit-il-, n'adorent qu'un Dieu qu'ils 

• amçàrcnc feulement par la penfée : Dieu fouveraia, 

• éternel, immuable» Ils eftiment profanes ceux qui cm- 

• ploient des matières péri/Tables pour repréfenter la Di- 
« YÎnité (bas une forme humaine. Auffi n'ont-ils point de 

* featues dans leurs Temples , ni même dans leurs Villes : 

«une connoi fient point cette manière de flatter leurs 

» Ras , & ne font pas cet honneur meme à nos Céfars *. 

Jo&*i moue Jbld unumque nurnen intelligunt : profanos , 

qsi Dtém imagines mortalibus materiis infpecies hominum 

ifiigunt : fummum illud c/ éternum , neque mutabile % 

meqatc itucrirurum. Igitur nulla Jimulacra Urbibus fuis , 

zcdsm T empli s funt : non Regibus fuc adulqtio , non. 

Cifxibia honor. ( Hift. fib. V 9 cap. 5. ) Dion en parle 

dans les mêmes termes. » Ils n'ont , dit-il , aucune ftatue : 

■ ils regardent Dieu comme ineffable & invihble , & ils 

» le revêtent plus qu'aucun autre peuple du monde «. 

IHift. xxxvxi. ) .';.„ 

Aij 






4 Lettres 

II a créé l'Univers par fa puiflance , i 
gouverne par fa fageûTe , il en règle tous 
événemens par fa providence. Rien n'échai 
à fon oeîl vigilant ; tous les biens & les ma 
partent de fa main équitable; & comme c' 
de lui que tout vient , c'eft à lui qu'il fi 
tout rapporter. 

Des Minières de fon culte font inftitué 
des oblations Se des facrifices établis; m; 
toute cette pompe n'eft rien à fes yeux , fi 1 
fentimens du cœur ne l'animent. Le cul 
qu'il demande avant tout, Se par-defiiis tou 
c'eft l'aveu de notre dépendance abfolue 
de fon domaine fuprême , la reconnoîiTanc 
de fes bienfaits , la confiance en fes miferi 
cordes , la crainte S: l'amour. Je fuis ceh 
qui efi : tu n auras point d'autre Dieu que moi 
tu ne te feras point de fimulacres pour les adorer 
tu adoreras le Seigneur, & tu ne ferviras qu< 
lui : tu aimeras f Eternel ton Dieu de tout toi. 
cœur, de toute ton ame & de toutes tes forces (i). 

Que peufer donc , quand on voit M. de Voltaire, abu- 
fant de quelques ciprcffions métaphorique; de nos Ecri- 
tures , avancer froidement que Ut Juifs croyoîcnc Dit* 
corporel''. Ce grand homme connoîc-îl moins les Juifs, 
ou a-i-il moins d'cqui:é pour eux , que les Païens mcm:s î 
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i fcs QTJEiQUBs Juifs; $ 

lies vraies y * fublïmes 9 Se qui diftinguent 

éinemment le JLégiflateur Juif de tous les 

initiateurs anciens. 

Quelle pureté , quelle beauté dans fa mo- 
jalc ! Efl-ii un vice qui n'y fait pas févé- 

raaent condamné ? Ce n'eft point aflez que 
|xs actions foient défendues , les défirs même 

fc& interdits ; Tu ne convoiteras point ( I ). 

Non feulement il exige une équité parfaite r 
loue probité fans reproche , la fidélité , la 
cbiture , Thonnèteté la plus exade; il veut 
pe nous foyons humains , compatiflans 9 
charitables , prêts à faire aux autres tout le 
bitn que nous voudrions qu'ils nous fiflent : 
Tu aimeras ton prochain comme toi-même ( 2 ). 
En un mot , tout ce qui peut rendre l'homme, 
tftimable à fes propres yeux , & cher à fes 
fenblables , tout ce qui peut aflurer le repos 
&k bonheur de la fociété y eft mis au rang 
des devoirs. 

Faut-il donc s'étonner fi Moïfe lui-même y 
frappe d'admiration en confidérant l'excel- 
lence de ces Loix , s'écrioit avec tranfport : 
Ifraêl ! quelle eflla nation fi fage & fi éclairée % 
qû ail des Ordonnances aujjl belles , & des 



[i) Tu ne convoiteras point. Voy. Exod. XX. Au:* 
v i ) Comme toi-même, Lévit. XIX. Aut. 



tf Lettres 

Statuts aujp. jujies que ceux que je t'ai prop 
m ce jour ( I ) ? 

%. ii. 

Çomparaifon de ces Loix avec celles des anci 
peuples. 

Où trouverïez-vous , Monfieur , dans toi 
l'antiquité , des înftitutions religieufes pi 
pures, & des préceptes moraux plus co 
formes aux fentimens de la nature , aux 1 
mi ères de la raifon , & aux règles facrees i 
la décence ôc de la vertu ? 

Rappelez-vous les Loix des Nations le 
plus célèbres : quelles faufles &. bizarres idét 
de la Divinité ! Quels objets d'a£oration 
Que de rites extravagans , impurs , cruels 
Que d'opinions impies, de défordres honteux 
d'ufages atroces autorifés ou tolérés par ce 
législations fi vantées ! Depuis les afires qu 
nous éclairent , juf^u'aux plantes de nos 
jardins; depuis l'homme célèbre par Ces ta- 
lens ou par fes crimes, jufqu'au reptile veni- 
meux qui rampe fous l'herbe ( 2 ) , tout a des 

( 1 ) Propofct en ce jour. Voy. Dent. IV. Ait. 
(1) Qui rampe fous l'htrlt. PIifiedM Ecrivons , mJrac 
P-yc.is , ont reproché ans Egyptiens d'aroit adoré Ici 



adorateurs. Ici la pudeur eft facrifiée dans les 
Temples ; là le fang humain coule fur \tt 
Autels , & les plus chères viftimes expirent 
dans les flammes que la fuperftition allume Ci). 
Plus loin , la nature eft outragée par de bru*» 
taies amours , & l'humanité avilie par d'in- 
dignes & barbares traitemens : par-tout, le 
peuple dans une affreufe ignorance , & les 
Philofophes dans Terreur ou dans le doute (2). 

plantes fle, les animaux. Quis nefeît , dit Juvcnal , qualia 
' démens JEgyptus portenta colat } &c. 

D'autres cfTaycnt de les juftificr : ils prétendent que 
c'étoie moins un culte religieux , qu'un culte civil & 
politique , tel à peu près que l'attention des Hollandois 
à tonferrer les cicognes , qu'ir eft défendu de tuer en 
Hollande Tous des peines féveres. On pourroit peut-être 
le croire des animaux utiles 5 mais quelle raifon politique * 
put engager les Egyptiens à rendre un culte aux animaux 
malfaifans , aux crocodiles ? &c. 

Il nous paroît que ce culte approche trop de celui que 
quelques Africains rendent encore aujourd'hui à leurs Fé- 
tiches , pour qu'on n'y reconnoifle pas la même fuperf- 
tition & la même démence. Au refte , quand on n'en pour* 
roit aceufer les Egyptiens , il n'eft pas douteux que divers 
peuples anciens n'aient eu des cultes auïïi infenfes que le» 
nègres d'Afrique. Nous en avons pour garant l'autoritf 
même de M. de Voltaire. Aut. 

( 1 ) Q*e lafuperfiuion alïurpc. Nous nous propofons-de 
donner dans la fuite des preuves de tous ces faits. Aut. 

( 1 ) Dans r erreur ou dans le doute. Nous ne difcoB^ 

A iv 
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8 ,vLettre$ 

Tirons le rideau fur cet humiliant tab 
de l'aveuglement des hommes y qu'affez c 
très ont tracé avant nous. 

Mais , en détournant nos yeux de ces « 
geins objets, quil nous (bit permis de v 
demander pourquoi tant d'égaremens cl 
des peuples fi fages, & tant de fagefle cl 
les ignorans & barbares Hébreux ? N'eft-ce po 
que toutes les autres Nations n'avoient pc 
guide que {à faible & tremblante lumière de 

venons point , qu'en raflcmblant tout ce qu'ont dit 
mieux les Légiflatcurs & les Philofophes Païens , on » 
pourroic former un corps de fages maximes , & d'excellé; 
préceptes de morale : mais on ne peut nier auili , que dar 
leurs Ecrits ces maximes & ces préceptes fe trouvent ac 
compagnes d'incertitudes & d'erreurs > non feulement fu 
les grandes vérités qui font feules le fondement folid 
de la rertu , Texiftcncc de Dieu , fa juftice , fa providence 
la liberté de l'homme , &c. mais même fur les devoirs lei 
plu?; c'Icnticls de la morale. Et l'on ne doit point être fm> 
pris que les anciens Philofophes , au milieu des ténèbres 
du Pn^anifmc , aient donné dans ces égarcmens , quand 
on voit les modernes , quoiqu'éclairés par le flambeau 
^de la révélation , révoquer en doute , combattre ces vé- 
rités , &mcmc , en parlant (ans cefTc de mœurs Se de vertu > 
en ébranler tous les fondemens. Les opinions pernicieufes , 
les fyftêmes funeftes par lefquels ils ont ébloui & déshonoré 
leur fïecîc , font la preuve la plus complctte , qu'il faut à 
l'homme un autre guide que [a Philofophie , pour le cou-, 
duirç à U vertu* Awc A 



» 



ron humaine , Se que , chez les Hébreux » 
rttaifon fupérîeure en avoit éclairé les tê- 
te , & fixé les incertitudes ? 

Nous n'infirtcTons pas davantage , Mon- 
âar, fut nos Loîx relîgieufes & morales : 
ils font trop connues, & leur fupérioiicé 
a toutes les légiflations anciennes trop 

aquee , pour qu'il foit befoin d'entrer dans 

àtiis giands détails. 
Sas fommes avec refped , &c. 
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LETTRE II. 

Des Loix politiques de Moïfe. 

V_»es Loîx , Monfieur , ne nous font poii 
parfaitement connues , nous en fat Tons l'avei 
mais ce qu'on en découvre dans le réc 
abrégé de notre Hiftoire, fuffit pour donnt 
une haute idée du Législateur, & du pla 
de Gouvernement qu'il avoît conçu. 

%■ '• 

Plan de Gouvernement tracé par Moije. 

A la tête de ce Gouvernement , je vois le 
Souverain le plus digne d'une obéilTance en- 
tière : c'eft le Dieu même qu'on y adore. 

Ce Dieu, maître de l'Univers , mais élu 
Roi d'lfrai'1 par le choix unanime & volon- 
taire d'un peuple qui lui devoit fa liberté 
£c fes biens , rient fa Cour au milieu d'eux. 
Les enfans de Lévi font Ces Officiers Se fes 
Gardes , le Tabernacle fon palais. Là il 
explique fes Loix, donne fes ordres, & dé- 
cide de la paix Se de la guerre. 

Monarque fuprênie , en même temps qu'ob- 



* du culte , il réunit tout à la fois Pau- 
cité civile de l'autorité religieufe. Àinfi l'Etat 
ila Religion 3 fi diftingués ailleurs , ici ne 
bat qu'un : les deux Puiflancés , loin de s'en- 
nchoquer 9 fe prêtent un mutuel appui ; SC 
"latoritc divine imprime même aux Loix cr- 
îiks un caraâere facré , & par conféquent 
«force , qu'elles n'eurent en aucune autre 
fcgiflation ( i ). 

Sons Jehouah , un Chef , fon Lieutenant 
ifcnViceroi , gouverne la Nation confôr- 
nément à fes Loix. Il la commande dans la 
guerre, il la juge pendant la paix ; la mort 
eft la peine de la défobéitiance à fes ordres (2), 
mais fon autorité n'eft ni defpotique ni arbi- 
traire. Un Sénat , formé des membres les plus 
diftingués de toutes les Tribus , lui fert de 
1 

{ \) Lcgîflation. La plupan des anciens Légiflateurs fen- 
dra combien la Religion eft utile ou plurôt néceflaive 
zu Gouvernement , & ils unirent l'une à l'autre. Moïfc va 
î plus loin : il les identifie en quelque forte ; les Loix re- 
Egieufes 8c les Loix civiles partent de la même autorité 
divine ; 6c les deux codes n'en font qu'un. L'adroit Légif- 
Itteur des Mafuimans efTaya d'imiter cette conduite. 

Lrs léeiflacions modernes ont trop féparc' la Religion dd 
la Politique : c'eft ôter au Gouvernement un de Ces plus 
p'iîàns Ôc de fes meiJleurs reports. Voy. l'Union de laRe- 
li^otù de la Politique du f avait Wirburton. Aut. 
" ( i ) A fts ordres. Voy. Jof. I , \6 , 17 > &c Aut. 
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ï* Lettre* 

Confeil ( i ) : il en prend les avis dans les 
faïres importantes ; & s'il s'en trouve qui ir 
refient la Nation entière , toute la Con^ 
galion , c'eft-à-dire , VAffemblie du peuple ( ; 
ou, pour parler félon vos ufages , les Eu 
font convoques; on propofe, ils décîden 
& le Chef exécute. 

Le même ordre règne dans les différent 
Tribus. Chacune a fon Prince , fon Sénat 
fes chefs de famille ; fous ces chefs d» f, 
mille, les chefs des branches qui en étoier 
ïïîues , & fous eux des Commandans de mille 
de cent } de cinquante , de dix hommes ( j ) 

( i ) Lui fin de Confiit. Voy. Nomb. XI , n. 17 , Sec 
XXXII ,1,1. Jofué XIX , 1 ( ; XVII, 7 ; XXII , ,1 j , 

14. L'autorité du Juge chez les Hébreux étoit à peu 
près celle des Ccmfuls à Rome , des Roîs à Lacédémonc , 
des SufFetcs a Canhagc , Sic. Gouverne mens qui n'étoienc 
point barbares. Aut. 

C 1 ) L'ajfcmbUt du tapit. Ces adémblées , fous Moïfe, 
lorfquc les Hébreux forrnoient un corps d'armée , rcirem- ' 
bloicnt afTez aux allïinblées des Grecs , décrites dans 
l'Iliade, fc aux aflemblécs du peuple à Athènes, à Lacé- 
(Eémone , à Rome , Sec. Il y a quelque apparence que , 
dans la fuite , elles ne furent comportes fouvent que des 
Députés Si Reprcfentans du peuple , à peu prés comme les 
Parltmens d"Angletcrre , les Etats de Hollande , &c. Edic. 

f ) ) De cinquante , de dix hommu , Sec. Voy. Dent- 
XVI. 18. Au. 




r>E quelques Juifs. xj 

fcrevêtus , chacun félon fa place, de Fau- 
trice civile & militaire. 
Par ces fages difpofi irons , une Milice nom- 
Tcufc, promptement raffemblée, marchefous 
Ina Chef comme un feul homme ; la juftice fe 
|:od; le bon ordre fe maintient ; les fujets 
\m contenus , Fautorité des fupérieurs ren- 
trée dans fes bornes légitimes ; & une heu- 
reufc harmonie règne dans tout l'Etat* Eft-ce 
là, Monfieur 9 un plan d'adminiftration digne 
feulement d'un Légiflateur abfurde & barbare l 

§. II. 
Solidité de ce Gouvernement. 

Et remarquez comme toutes les parties de 
ce Gouvernement s'appuient & fe balancent 
ht fage équilibre , établi dans l'Etat , ne 
lai&à aucun des citoyens aflez de puiffance 
pour envahir Fautorité abfolue , & attenter 
à la liberté publique. Dans une pareille en- 
treprise 9 le Juge auroit été arrêté par les 
Princes des Tribus ; & 'ceux-ci , p?r le Juge 
& par les chefs des familles. Riches , fa vans & 
refpeftés ^ les Prêtres & les Lévites auroient 
pu fe livrer à des projets d'ambition : mais 
flevés au deflus des autres par la dignité de 
leur miniftere , Se par la Supériorité de leurs 
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lumières , ils en font rendus en quelque i 
dépendus. Par une Loi expreûe{ i), ils j 
absolument Se pour %>u jours exclus du | 
tage des terres, Exclufion d'autant plus 
mnrquable 3 que le Légiflateur éroil de a 
Tribu , &c qu'il foitoit de l'Egypte , où 
peuple avoir, vu il long-temps les Prêtresp 
féder des fonds immenfes , exempts detou 
charges. Plus on réfléchit fur ce plan de G< 
vernement , plus on fent que tout y étoît i 



( i ) Par une Loi exprejft: Tu n'auras poitu el'hériti 
tn leurs pay* , dit Je Seigneur à Aiuon ;jefuh ta portion 
Quant aux enfantât Lévi, je leur ai donné pour kéritt, 
toutes les armes d'ifra'èl ( Nomh. xvrri. ). Cette Loi < 
fouvenr répétée dans les Livres oc Moire. 

Ainfi les revenus des Lévites croient les dîmes que le 
payoiem les MViélitcs j fi les revenus des Prêtres , 1 
dîmes que les Lévites cux-nvjmcs leur donnoient de toi 
fc qa'jk avaient reçu. La Tribu de Lévi, & fur tout 11 
familles (àcerjo-.aics , étoient donc riches. Mais leur n 
chelTc tenant a la Religion & à la eonftiturion de l'Etat 
ils étoienr plus incéreiTés que perfonne à conferver l'uni 
& l'autre. Or , avoir lu tout à la fois tenir dans la dé 
pciidancc, &. artaeiicr, par leur intérêt même, à la con- 
servation del'Erat, les Citoyens les plus ioitraits Bi Ici 
fius rdpcûés , ce n'eft pas , ce, nous femble , un trait 
d'une médiocre fagclTc. Mn'ifc ne le dur point a l'Egypte , 
quoique M. de Voltaire veuille qu'il aie tout emprunté de 
l'Egypte. Aut. 
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rôblement calculé pour le maintien de la 
«eue publique. 

§. IIL 

încûtuiens prifes pour maintenir V union entré 

Us Tribus* 

la défunion des Tribus pou voit feule trou- 
fccet heureux accord; aufli les précaution? 
les plus fages font-elles prifes par Je Légi£ 
ixait 9 pour les tenir toujours étrQite.mejjç 
lices. 

Déjà une commune origine & le rrtêmf 
tang les uniflbient ; ces noeuds font encore 
re/Terrcs par la Religion ; même Dieu > même 
cuire , mêmes Minières de ce culte ; un feu! 
Autel , un feui Temple , & l'obligation dç 
s'y rendre de toutes parts, trois fois chaque 
année. Là , raflemblés de tous les cantons % 
detoutes les Tribus, les lfraélites, après avoic 
rendu grâces au Seigneur , mangeoient en fa 
préfence la dîme de leurs grains & de leurs 
fruits , Se les premiers-nés de leurs troupeaux: 
ces feftins foiennels, dont la joie confacrée 
par la Religion les attachoit à la Religion , 
Jear donnaient occafion de fe voir , de fe 
connoîtte , d'entretenir leurs anciennes liai* 
ions , Se d'en fojmw de nouvelle*. 
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Ce n'eft point afTez : la Tribu de Lévi , 
pandue dans toutes les autres, fans être 
tachée particulièrement à aucune, annon 
par-tout la même doctrine , Se enfeigne 
même Loi. Et fi , pour abréger la longue 
Se diminuer les frais des procédures , chaqt 
Tribu , chaque Ville a fes Juges ( i } , qui e 
pédient les affaires particulières où le fer 
de la Loi ne préfente aucune difficulté ; u 
Tribunal fuprême eft établi pour juger le 
queftions épïneufes (2) , iS: les difeuffions di 
Tribu à Tribu. Cette Cour nationale décidi 
fans appel ; & fa jurifdiction , s'étendant fui 
toutes les parties de l'Etat, y maintient l'union 
en même temps que la juftice & le bon ordre. 

C'efr encore à quoi tendoient ces Loix fé- 
veres, ponces contre les cultes étrangers, 
contre les Villes Se les Tribus rebelles ou fé- 
parées : Loix dont vous n'avez blâmé la ri- 



(O Chaque VflU a fes Juges- Vay. Dtut. XVI, 18. 
Tu établiras des Officiers fj des Juges aux portes des 
Villes , que le Seigneur te donnera , frc. Au t. 

( 1 ) Qatflhns ipineufes. Voy. Dcur. XVII ,8,9- 
S'il fe préfeme quelque matière t-cp difficile à juger , tu te 
lèveras & tu te rendras au lieu que le Seigneur aura chotfi, 
devant les Prêtres & les Lévites , & le Juge , qui fera pour 
lors en place ; & tu te cbtformeras à leur dteifion ; Ji quel- 
qu'un refufe de leur obéir , il féru nùs il mon , &c. Auc 

gueur, 
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par , que parce qrçie vous n'en aviez pas 
fci les raiforts politiques ( i ). 
Nous vous le demandons j Môniïeu* j £euk 
\'Jt vos Gouvernemèns , qui approchent lé 
fias de celui de Moïfe (2), ont-ils fu mettre^ 
arc les parties qui lés compofent , de$ li'eni 
[canion auffi puiffans ? 



( \) Rdîfbns politiques. On ne peut nier , qu'outre lé 
zek de Religion 9c de Juftice , cette confidération pblî- 
'sjae n'ait été un des motifs de la févérité , dont on étôit 
fradufer envers les Tribus d'au delà dû Jourdain * & 
txcoQ ofa réellement contre les Benjamites , les ÉphxaX- 
nces, 8cc. La paillon put entrer dans l'exécution , mais 
lia àfpofeion de la Loi n'en étôît pas moins .fagé. Plus 
l'union émit nécciTairc entre les Tribus , plus la rupture 
faon être fevérernem punie. Edit. 

Cette obfcrvarion feule fait fentir combien font vaincs 
& icplacccs les déclamations de l'illuftre Auteur contre 
ces usai faits , contre l'intolérance des cultes étrangers 9 
Sec. Coanoîr-il donc fi peu notre tîiitofrc , qu'il n'âïc 
jamais fait cette réflexion 5 & croira-t-il encore fort jafte 
i pliiiiatcrie , que les Ephraïmltes furent égorgés pour 
t noir pas fu prononcer fchibolet ï Aut. 

1 ) De celui de Moïfe. Nous pouvons nommer entré 
aares , ceux de la Sui/Te , de la Hollande & de i'An- 
g'ccrre. Aut. 
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%. IV. 

Combien ce Gouvernement devait ùre cher . 
peuple. 

Si l'art du Légiilateur eft de faire aimer aux 
fujets le Gouvernement qu'il établie, quelle 
forme d' ad mini ftrat ion devoit être plus chère 
aux Hébreux ? Nulle autre n'approcha plus 
de l'inltitution de la Nature, C'étoit l'autorité 
du père de famille fur fes enfans , des fils fur 
les petits-fils , des petits-fils fur les arrière- 
petits-fils , Sec. Tous tenoient en quelque 
forte leurs droits de la Nature ; & ces droits 
refpeftables & chers palToient d'aînés en aînés 
aux defeendans les plus éloignés. 

Dans ce Gouvernement, fi l'on peut s'ex* 
primer de la forte, dôme (tique &. de famille, 
les titres de commandement Se d'autorité 
n'étoient pas des titres d'exa&ion ni des 
places de finances ; tout étok gratuit. Auflî 
n'y payok-on que des tributs légers fixés pat 
la Loi, & dont l'emploi môme adoucilToic 
l'obligation de les payer. Les uns étoient con- 
facrés au foulagement des pauvres , & à la 
dépenfe des feiîins religieux ( t ) dont ils de- 

( 1 ) Fefiins religieux. Civil à quoi était deftinée la 
iccoqdc iîme. Tu ne rnan$uer4tp*f , dit 11 Lai , dt mutrt 
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Volent partager la joie : les autres , deftinéà 
à l'entretien du culte public , & aux Minift 
très de ce culte ( i ) > comme une récom- 
penfe de leurs fervices , & comme un dédom- 
magement néceffaire , dé ce que ? pour lô 
bien de l'Etat , ils ri' avoient point eu part à 
la difttibution des terres. 

Ici point de ces prôfeffions héréditaires , 
de ces flétriflantes diftin&ions de Caftes (2) ± 

à part la dîme de tout le produit de ce que ta auras femi 
xhaqut année- , & tu mangeras devant l'Eternel ton Dieu % 
au lieu qu'il aura choifi pour y faire habiter fon nom 9 
les dîmes de ton froment , de ton vin & de ton huile > & 
de ton gros & menu bétail y afin que tu apprennes à 
craindre toujours l'Eternel ton Dieu ( Dcut. XI V. n , 13 4 
Jcc. ). La féconde dime de la troifieme année étoit particu- 
lièrement deftinée aux pauvres. Quand tu auras achevé 
vit lever toutes Us dîmes de ton revenu en la troipeme an- 
née , ra les donneras au Lévite , à l'étranger , a l'orphelin 
& à la veuve , & ils mangeront dans les lieux de ta de- 
meure, &c. (Deut. XXVI , xi. ) Aut. 

( 1 ) Aux Minières de ce culte. Vof. plus haut , page 
•14. La première dîme étôit proprement leur revenu : il* 
if avoient part à la féconde qu'en qualité de pauvres. Auti 

( i ) Difiinâions de Caftes. On ne peut guère difeon- 
irenir , .que ces proférions héréditaires , ces diftinétions 
de Caftes , &c. ne fuûent d'une mauvaife politique : elles 
ne pouvoient qu'éteindre l'émulation & le génie , & en- 
tretenir entre tous les membres de l'Etat des jaloufies 
le des haines funeftes. AufC a-t-oa remarqué » que Ici 

Bij 



20 Lettres 

établies chez les Egyptiens & les Bracmanes , 
ni de ces outrageans mépris d'un Ordre pout 
l'autre, qui agitèrent fi long-temps la Répu- 
blique Romaine. » On n'avoit point à gémir 
» de ces réglemens barbares , qui réuniflbient 
» ailleurs dans une partie de la nation les 
» privilèges & l'autorité > & raflembloienc 
» fur le refte des habitans les calamités & l'in- 
» famie «. Tout y rappeloit les' Hébreux à 
l'égalité naturelle , & aux fentimens de fra- 
ternité que devoit leur infpirer leur commune 
origine. 

§. v. 

Vues de Moïfe fur les Hébreux. Qitit lien 
voulut point faire un peuple conquérant. Fron* 
tieres du pays : fdgefft dans la fixation de 
fes limites. 

Divers Peuples de l'antiquité , féduits pat 
<ïe faux oracles, fe flattèrent de conquérir 
l'Univers. Trompés de même , nos pères , à 
vous en croire ( i ) , fe promirent auflî qu'ils 
Ibumettroient on jour par la force des armes 
toute la terre à leur empire. 

•» Grecs remportèrent de beaucoup fur les Egyptiens , 
» chez qui les profcflloris étoient hércditai#s «. Edit. 
( i ) A vous en croire. Voy. Phil. de l'Hift* art. Qra- 
0k* , &c. Aut % 
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'eut-être que , dans les délires d'une ima* 
ration échauffée par Pamour-propre , quel-» 
jes-uns de nos Maîtres fe font bercés de ce 
SI efpoir. 11 fe peut même que quelques 
apreffions orientales de nos Poëtes facrés , 
sa! entendues , leur aient fait naître , comme 
itous, ces idées. 

Mais certainement , Monfieur , ces idées 
oc forent point celles de notre Légiflateur* 
Ce grand homme favoit trop bien que la do- 
orâation la plus étendue n'efl pas la plus 
6iide ; & que Fheureufe fituation d'un Etat , 
& la nature de fes frontières , contribuent 
beaucoup plus à fa durée, que de va/tes 
conquêtes. 

Outre la Paleftine proprement dite , il pro- 
têt à fes Hébreux, s'ils font fidèles à fes 
Lou , un pays plus étendu ; mais il en fixe 
fagement les limites. Ces limites font des 
bornes naturelles, par conféquent moins fu- 
jettes aux conteftations & aux guerres avec 
les nations voifines. Au Couchant , c'eft la 
grande mer ( i ) : au Midi & au Levant , la 



( i ) Grande mer , &c. Ceft ainfi que les Juifs défignoientj 
la mer Méditerranée , par oppofition à la mer Morte , a* 
fec de Tibcriadc , &c, Edit. 

Biij 
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jîviere d'Egypte , le golfe Elani tique , des 
montagnes, des déferts, & l'Euphrate : au 
Nord, les vallées profondes, & les rocs ef- 
carpés du Liban jufqu'au paysd'Emath, Ces 
frontières , auffi difficiles à franchir qu'aifces 
à défendre, formoientune barrière, puiflante 
contre les incurfions étrangères. Elles ren- 
fermoient d'ailleurs un pays aflez fpacieux , 
pour y élever un grand &puiffant Etat : un 
Peuple raîfonnable pouvoit donc s'en con- 
tenter ; & il paroît que le vœu du Légillateur 
étoic que nos pères s'y bornaffent. 

Les défenfes expreffes qu'il leur réitère fî 
fouvent de rentrer en Egypte , & la manière 
dont il leur donne l'Euphrate pour borne , 
annoncent clairement qu'il ne vouloir, pas 

Ï qu'ils s'étendiflenc plus loin de ces deux côtés. 

Pour le faire d'un autre , il eût fallu paffer 
les mers , ou traverfer les déferts îmmenfes 
de l'Arabie. Si , à ces obftacles qu'il leur op- 
pofe, on joint le défir marqué dans toutes 
fes Lois de tenir les Hébreux réunis enfemble, 
feparés des autres Peuples , <Sc peu éloignés, 
du fiége principal du culte , on ne pourra 
guère s'empû-cher d'en conclure, que lefpric 
de conquêtes n'étoit point du tout l'efprit de 
fa légîflation ; & que, loin de vouloir faire 
d$ nos pères un de ces Peuples ambitieux , 
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fléaux des autres nations , il ne cherchent 
qu'à leur aflurer , par de bonnes frontières, 
la jouiflance tranquille du pays où ils alloient 
s'établir. Voyons comment il le leur distribue. 

s. VI. 

Sagejfe de ces Loix dans te partage des terres : 
propriétés affurées ; à quelle condition ces 
fonds Jonc donnes. 

Le partage des terres a été regardé , avec 
raifon, par tous les anciens peuples , comme 
le chef-d'œuvre de la politique. C'eft en effet 
fur ce fondement que tout # porte dans un 
Etat. 

Or, où les terres furent-elles plus fagement 
diftribuces que dans notre legiflation ? Les 
înfikutions des Romulus , des JLycurgue ( i ) , 
des Solon, Sec. fi vantées par les Ecrivains 
profanes, le cèdent fur ce point aux vues du 
LégiHateur Hébreu, 

C i ) Lycurgue. Ifocrate , dans Ton Panathenéc , aceufe 
Ljrcurj-uc d'infidélité & de fupercherie dans la diftributioa 
des terres. Le terroir fui divifé par pontons égales î mais , 
dit-il , les bonnes terres furent données aui riches , * 
les nûsnifes aux pauvres. Atriîî , cent quarante ou cent, 
cinquante ans après , on vit les foldats Lacédéraonienî 
fe révolter , le demander un nouveau partage. Toutt 
Vtf îftoiic Romaine retentit de femblablcs cris. Sdiu 
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Dans le parcage ordonne par ce gr, 
homme, chacun des fix cent mille comt 
tans devoit avoir un fonds de terre d'i 
étendue médiocre , il eft vrai , maïs fuffif; 
pour l'entretenir avec fa famille dans u 
honnête abondance. 

L'impartialité la plus fcrupuleufe deve 
prérider à cette difiributîon ; Vous partagere 
dit-il , la terre au fort , jelon vus familles : 
ceux qui font eft plus grand nombre , vçi 
donnerez un plus grand héritage , & un rnoind. 
à ceux qui font en moindre nombre ; chacu 
aura ce qui lui fera échu ( Nomb, xxxiii \ 
Et une preuve <f.ie ce partage fut équitable 
& fait à l'avantage & à la fausfadion di 
toute la nation , c'eft qu'au lieu qu'à Lacé- 
démone , à Athènes , à Rome , le peuple nt 
ceffa de fe croire léfé , de fe plaindre , de 
demander une nouvelle diftribution , vous ne 
voyez rien de femblable dans l'Hiftoire de 
nos Pères. Le partage fubfifta tel qu'il avoic 
çté fait d'abord , fans qu'il y ait jamais eu 
fur ce fujet de mécontentemens ni de mur.- 
mures. 

En leur divifant ces terres , il ne fe con- 
tente pas de leur en affurer la pofleffion par 
les Loix civiles, comme les autres Légifla- 
teuxs, il la confacre par la Religion. Dans 
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fe principes 9 Jthovah eft feul Seigneur dan* 
i/ays ^u'i/ donne aux Hébreux ( i )• Us font 
aïs les va/Taux ; & leurs terres autant de 
ifs qu'ils tiennent immédiatement de Dieu 
sème, & qui ne relèvent que de lui. Les en 
jJépofleder , les lepr ravir , c'eût été attenter 
i fes droits fouverains, 

Mais ces fiefs* ne leur font point donnés 
fcns redevances : une des principales eft lç 
fervice militaire : ce n'eft qu'à cette condition 
qu'ils les pofledent (2), Par-là IJEtat fe voit, 
en tout temps x une milice de Gx cent mille 
hommes , compofée non d'aventuriers , de 
gens fans aveu , enrôlés par force 7 ou jetés 
dans le fervice par l'indigence ou par le li- 
bertinage , mais de citoyens qui , outre leur 
liberté & leur vie , avoient un bien honnête 
à défendre C 3 ) > forces fuffifantes pour ré- 



( 1 ) Qu'il donne aux Hébreux. La terre eft à moi , dit 
Je Scieur ; -vous êtes des étrangers que je reçois ckeç 
moi : c'eft-à-dîre, des vafTaux , des francs-tenanciers, à 
coi je confie une partie de mes domaines. Voy. Lévit. 

XXV. Aut. 

(x) Qu'ils les pojfedent. Voy. Lovman. Aut. 

(5) Bien honnête a défendre. Si le plan de Moïfe eût 

été exécuté , chacun des fîx cent mille Ifraélitcs , portant 

jes armes , auroit pu avoir , dit le favant Lov^man , félon 

là fupputaxion moyenne* environ vingt-deux acres de 
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filîer , non feulement aux petits peuples 
voifînage, mais même aux puifTans Empi 
de l'Egypte, del'Aflyrie, de Babylone, & 
fur-tout dans un pays dont tous les abor 
ctoîent difficiles. 

Si ce plan d'adminiftration vous paroît a. 
Jurdc , Monfieur , le favant & fage Chancelii 
Bacon , dont les vues politiques apparemmei 
valoient bien les vôtres , le trouvoit adm, 
rable ( i ). 

. §. VII. 

taalïénabil'aé des unes, Sageffe de cette loi 
Heureux effets de la réunion de cette Lo 
avec la précédente. 

Ce n'efr point aflez d'avoir formé un fi 
beau plan ; pour le rendre durable , le Lé- 
giflateur déclare ces terres 3c les fermes né- 
ccfiaires à leur exploitation abfolument ina- 
liénables ( 2 ). Données aux pères , elles doi- 

tcrrc , fans compter plus de trois millions neuf cent 
nvlle a-rres ttfcrves pour les ufaces publics; car , dans 
cette fuapuratinn taSms , la terre promife aux Ifrae'lircs 
devoir contenir t-uatone millions neuf cent foîiante mille 
arres. Voyez fa DifTertation/ur^ Gouvtrntminc civil itt 
H'irtux. Aur. 

( i ) Trouvait admirahlt. Voy. fon Hift. d'Henri Vit. 
Aut. 
* lO Im&iv&ùi. Uïi:- XXV , iq, ij. La.ttrre m 
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vct pafler aux enfans , Se relier à perpétuité 
as les mêmes Tribus & dans les mêmes fa- 
ailes. Inaliénabilité 9 trait d'une (âge Se pro 
fbade politique 9 qui perpétuoit tous le? 
avantages de la première dîftribution, & qui 9 
a bornant chaque citoyen à fçs fonds 9 en^ 
setenoit dans tous l'amour du travail & de 
h frugalité. Dès-lors % plus de grands proprié- 
taires oppreflfeurs 9 ni de petits propriétaires 
opprimes ; plus de cet odieux contrafte d'un 
û/le infolent 9 Se d'une mifere extrême 9 qui 9 
choque en tant d'Etats : la cupidité des hom- 
mes avides eft réprimée ; les jaloufies & les 
mécontentemens font prévenus 9 Se tous les 
maux auxquels d'autres Républiques tâchè- 
rent en vain de remédier par leurs Loix agrai- 
res, éloignés pour toujours, 

La plus fage diftribution n'eût été qu'un 
bien de peu de durée fans Pinaliénabilité ; Se 
Tinaliénabilité , fans la facrefîe de la diftri- 
but ion , s'eût fait que perpétuer le défordre. 
La réunion de ces deux Loix fut le coup de 
génie 9 qui devoit afïurer pour toujours le 
bonheur de notre République, Quand le Lé- 
grflateur Juif n'auroit fait que ce bien à fon 



(ira poi.1t vendue pour toujours ' y car la terre eft a moi , 
dît U Seiçmeur. Aur. 
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peuple, îl mériterait d'être mis à la tête 
plus habiles Politiques. 

Quiconque prendra la peine de réfléchir 
ces deux Loix , verra d'abord combien el 
dévoient être fécondes en conféquences ht 
reufes, pour le maintien de la liberté, la co 
fervacion des mœurs, & les progrès de l'ag: 
culture &|de la population. 

§. VIII. 

Loi de l'année jubilaire : fagcfjê & utilité' a 
cette Loi. 

Quelques Légiflateurs anciens , en parta- 



avoient aufîî défendu de les aliéner. Ils vou- 
ïoient , comme Moïfe , en perpétuant les 
fonds dans les familles , procurer à chaque 
citoyen une fubfiftance aflurée, Se maintenir, 
autant qu'il fe pouvoir , l'égalité entre tous. 

Mais la cupidité renverfa bientôt jes foibles 
barrières qu'ils lui avoient oppofées. L'infor- 
lune ou l'inconduite dans les uns, l'avarice 
& l'ufure dans les autres , accumulerenr les 
dettes; & les intérêts, furpaflant en peu de 
temps les capitaux, les fonds de l'indigent 
furent envahis par le riche. 

Dans la Icgifiation Mofaïque ? le fuccès 
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btplus durable, parce que les mefures avoient 
cplus juftes. D'abord, ces ufurés exorbi* 
ces, qui cauferent tant de troubles dans 
>ome Se dans Athènes , avoient été bannies 
i l'Etat Hébreu. Une Loi exprefle y défen- 
dit de prêter à intérêt ( i ) : Loi gênante 
peut-être chez un peuple commerçant , mais 
aile dans un Etat agricole , dont les mem- 
àtes fe dévoient d'ailleurs mutuellement des 
fentîmens fraternels. 

Que fi , malgré cette précaution fi favô- 
nbleà Findigertcé, lin citoyen fe trouvoit 
dans un befoin prêflant , le Légiflateur lui 
permet d'aliéner pour un temps Pufufruit , 
ou, comme il s'exprime (2) , les récoltes dé 
{u terres. Mais dans ce cas même , il lui laiffe, 
ainfi qu'à Ton plus proche héritier , le droit 
de retrait ( 3 ) ; & ce droit , il ne le borne 



( 1 ; Urne Loi exprejft défend de prêter à ufure. Voy. Dcuu 

XXIR , 19» Tu ne prêteras point a ufure , foie argent , 

fsi: vivres , ou quoi que ce foit qui fe prête a ufure. Aut. 

(1) S'exprime Lui-même. Voy. Lévic. XXV, 16. Aut. 

U) Le droit de retrait. Voy. Lcvit. XXV, 16. Si ton 

frert , étant devenu pauvre , vend quelqu'un des fonds , 

fin plus proche parent viendra & rachètera U fonds vendu 

Pdrfon frère. Q^fi k Vendeur a trouvé par foi-même de 

lui faire le* rachat , il déduira le profit du temps que 

tAJuteur t+ pojfedé , & il reftituera le furplus , & il 
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pas , comme d'autres Légiflateurs , à une 
deux années , il ne lui donne d'autre teri 
que la durée de l'aliénation. 

Enfin, par une Loi que la Religion coi 
facrok (i), & qu'on peut regarder comn 
fondamentale dans fa légiflation , toutes o 
aliénations , méine d'ufufruit , expiroient c 
cinquante en cinquante ans, au retour c 
l'année jubilaire (2). Non feulement cett 
cinquantième année rendoit la liberté à tou 
les Ifraélites , que la mifere avoit jetés dan 
l'efclavage , elle aboliflbit encore toutes leur 
dettes , Se les remettoit en pofleflîon de leur: 
fonds aliénés. Dès ce moment , tout proprié- 

rentrera dans la pojfejfion. Mais s'il n'a pas de quoi 
rendre, h fonds qu'il a vendu refiera a f Acheteur jufqu'à 
r année du Jubilé. Aut. 

( 1 ) Une Loi que la Religion conficroit. Voy. Liîvît; 
XXV, 16. Tu compteras feptfemaines d'années , c'efi-à- 
àire fept fois fept amers , ou quarante-neuf ans , il tu 
feras fonner de la trompette jubilaire le dix du fept'ume 
mois : le jour des propitlations tu in feras fonner dans 
tout le pays j & vous faniiiftere-e la cinquantième année , 
& vous proclamerez la liberté dans le pays pour tous fes 
Habitons , & vous retournerez chacun en fa poffejfion , if 
n fa famille. Aut. 

(r) Annie jubilaire, Onl'appeloîc ainfî, Aamotjobel, 
nom de l 'infiniment de mu(t<jue au ton duquel elle ctoit 
annoncée foletinetlcmcm , ou de l'ait fur lequel on Isa- 
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tzerentroit de plein droit dans fon patri- 
fine, déformais franc & quitte de toute hy* 
xheque. 

Àinfi j par une feule Loi , de demi-fîecle 
a demr-Gecle , tout rentroit dans l'ordre pri- 
aiii£ Sans ces demandes féditieufes de nou* 
«aux regiftres ( i ) & de nouveaux partages* 
i fréquentes dans la Grèce & dans Rome > 
ans les cinquante ans , l'ancienne diftribu* 
tira étoit rappelée: la République recouvroic 
des Membres perdus pour elle dans l'efcta* 
rage ; Se ces infortunés , rendus à la Patrie > 
4 rétablis dans leurs poffefltons , en repre- 
nant le titre de Citoyen > fe trouvoient à 
ponce d'en remplir les fondions ', & d'en fup* 
porter les charges. Loi finguliere, & dont on 
ne trouve du moins de veftige marqué (2) 
dans aucune autre légiflation ; Loi qui réali- 
foit dans l'Etat Hébreu le fyftême focial 1» 
p/us digne d'envie , cherché en vain pat 
tint de Législateurs, & regardé par !a plupart 
des Politiques comme une belle chimère, Elt 
elle cette Loi d'un LégifUteur barbare ? 



* %l \ J) e nouveaux regiftres. C'efl: ainfi qu'on appeloit 
raboiition des dettes. Ediu 

fi) y*ft*g e marqué. M. Michaelis foupçonne pourtant 
Qu'elle pourroit être venue d'Egypte. Mais c'eft un 
impie foupçoiu Edit> 
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Lettres 

§. I X, 

Vfos de Moïfefur les vraies richeffes des £> 
tions , fur le commerce , fur tes Arts , j 
T agriculture & la population. 

Commerce , Commerce ! c'elt le premi 
cri de quelques Politiques : or & argent 
c'eft le fécond. Nous ne condamnons poil 
ces reffources ; il eft des temps 5c des Etat 
où elles peuvent être utiles. 

Mais, nous l'avons déjà dit, les ancien 
Lëgiflatêurs n'y mettoient point leur con 
fiance. De la religion , difoient-ils, des moeurs 
une agriculture vigoureufe, un peuple nom- 
breux & content ; liberté , fureté , fanté ; ai- 
fance par-tout , excès de fuperflu nulle part : 
tels étoient les relforts & le but de leur ad- 
mînifiration : telles furent auffi les vues de 
Moïfe fur fes Hébreux. 

Voulez-vous favoir quelle étott à (es yeux 
la véritable opulence des Nations ? C'étoient 
les fubfiftances , le bled, le vin, les fruits, 
les beftiaux, tout ce qui fert à nourrir & à 
Vêtir l'homme ; voilà les richeffes qu'il am- 
bitionne pour fon peuple , les biens qu'il lui 
annonce , Se qu'il veut lui procurer. 

L'or Si. l'argent que tant de Politiques dé- 
firen 



DE QUELQUES JUIFS. 35 

ïîtent pouf les Etats , il ne les bannie pas de 
fa République , comme firent quelques Lé- 
giflateurs Grecs : mais, content d'en avoir 
allbz'pour la commodité dds échanges , il 
ne crut pas devoir s'occuper beaucoup du 
foin de les y attirer. Les deux métaux qu'il 
promet à fon peuple , c'eft le fer & le cuivre. 
Heureufe contrée , dit-il , où les pierres font de 
fer , & les montagnes d'airain. ; c'euVa-dire , où 
abondent les deux métaux les plus utiles à 
l'Agriculture & aux Arts qui la fervent. 

Cette contrée touchoit d'un côté à l'opu- 
lente A0yrie , de l'autre à la fertile Egypte; 
une mer lui ouvroit l'Europe , une autre les 
côtes orientales de l'Afrique : l'Arabie méri- 
dionale j Se les Indes. Elle pouvoir donc aifé- 
ment devenir le centre d'un commerce ex- 
térieur immenfe. Moïfe ne le défend point: 
conduit avec prudence, il pouvoit être un 
jour mile à la nation. Mais parce que trop 
iouvent dans ce commerce les Citoyens pé- 
ritïent , les moeurs s'altèrent , l'amour de la 
Patrie s'éteint , il devoir le craindre pour fa 
colonie nailTante. Les plus fages nations du 
monde, Egyptiens, Indiens, Chinois, le 
craignirent de mime. 

Le commerce intérieur n'a point ces incon- 
véniens ; c'eft l'ame des grands Etats; il leur 
Tomt IU. C 
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ert néceflaire, & prefque toujours, ou du 



moins très-long-temps il leur fuffit. Ce fage 
Légillateur le favori fe , l'anime, & par l'en- 
tière liberté qu'il lui laifle, & par les routes 
commodes qu'il lui ouvre, &. en rafiemblanc 
trois fois par an ( i ) , fous les yeux de tonte 
la nation , des montres au moins , ex des 
edais des différentes productions du pays. 

Moïfe n'interdit pas non plus les Arts à 
fes concitoyens , comme rirent quelques Lé- 
gislateurs (2). Mais il paroit que dans l'efprit 
de fa législation , ils ne dévoient être exercés 
par les Ifraélites , que dans les momens de 
relâche que leur laiiToient les travaux cham- 
pêtres , & qye ce devoir être plutôt l'occu- 
pation des étrangers & des efclaves : il leur 
lailTe ces profelfions , qui attachent l'homme 
fur la fcllecce, ou le renferment dans l'air 
infalubre des atieliers & des fabriques. L'Agri- 
culture çft l'Art auquel il veut que les Hé- 
breux s'appliquent. C'eR à l'air libre Se pur , 
aux travaux fortifians , à la vie faine de la 



. 



(1) Trois f,),\> pur j.t , 6K- Aux trois Hics foleu- 
ndlet : kl UVaélhcs là unloicnt alors de routes parts au 
fiege principal du cuire. 3c y apportaient les prémices de 
Ictus fruits & de leur; b;lt'aui. EJit. 

(1) Qitttguts UgijiiUturs. Entre autres celui de Sparte. 
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(■pagne qtfil les appelle. Les Législateurs 
iRome & de kl Grèce penferent de même : 
osas Républiques, rArtifan étoit 1 homme 
ifcar, & le Propriétaire Cultivateur le CÏ- 
ajytn diftingue. Les Tribus urbaines le cé- 
iot aux Tribus ruftiques : c'étoit de cefc- 
fa-ci qu'on tiroît les Généraux & les Magit 
tau; 8c leurs fuffra?es décidoient de tontes 



Comment Moïfe n'auroit-il pas donné à 

in Gouvernement l'Agriculture pour bafe ? 

Ceft la première fource de la population , & 

là population étoit le grand objet de ce Lé- 

gUbteor. Que d'autres Politiques croient, 

& 90 Us oient écrire , que la multitude du 

peupfe eft à charge , & qu'il importe peu que 

les Citoyens foient nombreux , pourvu qu'ils 

loieat à l'aife : qu'ils mettent la puiiïance des 

Etats dans la richefle qui foudoye les armées 

mercenaires, dans le petit Art de femer la di~ 

vi£on parmi les voifins, & de jeter au loin 

les tempêtes. Perfuadé que la population fait 

feule la force réelle des Empires , & la vraie 

gloire des Gouvernemens , c'eft à conferver , 

à augmenter le nombre de fes Concitoyens , 

eue le Législateur Hébreu s'attache. Ceft le 

but où tendent toutes fes Loix. 

Voilà , Monfieux , une légère efquifle du 

C ij 
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bercé % plus indulgente Se plus douce , la M 
giflation Juive défendoit d'enrôler la jeunefl 
4 w deffous de vingt ans ( i ) ; âge où l'homm» 
formé a l'ame plus ferme & le corps plus ro- 
bufte. 

Ge n'eft point affez de n'enrôler les Ci- 
toyens que dans la force & la vigueur d< 
Tâge ; ménageant , avec autant de douceui 
que de fagefle , leur attachement pour de$ ob 
jets naturellement chers à tous les hommes , 
elle ordonne que , quand les troupes font raf- 
femblées , les Chefs déclarent que» quiconque 
» ayant bâti une maifon , ne- Ta point ha- 
» bîtée , ou ayant plantç une vigne , n'en a 
» point recueilli le fruit , ou ayant pris une 
» époufe , n'a point habité avec elle •, foie 
»> libre de s'en retourner dans fa maifon , & 
» difpenfé du fervice pendant cette année (2) «. 

Attentive à conferver la fanté des troupes, 
elle veut que la propreté règne dans leurs 
camps ; & elle ne dédaigne pas d'entrer, fur 
cet objet, dans des détails qui vous ont paru 
bas , mais qui n'en font pas moins dignes 
d'une légiflation fage , fur- tout dans des cli- 
mats fi chauds ( 3 ). 

( 1 ) Dj vingt uns. Voy. Nomb. I, j , XXVI , i. Aut* 
( j, ) Vendait cette année, Voy. Dcut. XX, f. Au t. 
$ ) Clirrucs fi chauds. Eite obligeait les IfraélitQS à 
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& comme en vain l'air feroit pur dans ua 
cap , fi la licence & le dérèglement des 
ours y appeloient les maladies , elle n'y 
ioffire aucun défordre ; toute impureté , 
arme involontaire , en eft bannie (}). « Garde- 
» toi , dit-elle , de toute mauvaife chofe ; car 
» TEternel ton Dieu marche dans ton camp , 
» pour te délivrer de tes ennemis : que ton 
» caup foit donc faint , de peur que l'Eternel 

• n'y voie quelque impureté qui bleffe fès 

• jeux, 3c l'oblige de t'abandonner ce. ( D eu ter, 
xxii}, 9 , 14. ) 

Que fi l'armée eft obligée , dans fa marché f 
de paffer fur les terres des Citoyens ou def 
Alliés , la Loi défend d'y faire aucun dégât. 
Tu (uivras le chemin 9 dit-elle , & tu ne 
m pafleras point à travers leurs champs & leurs 
• vignes ; tu achèteras de ton argent les 
» vivres qui te feront ncceflaires, & tu payeras 
» tout jufqu'à l'eau que tu boiras «. 



faire leurs ncccflîtc's hors du camp , & à couvrir de terre 
leurs excrémens. Les Mufulmans obicrvcnt encore cette 
Loi de Moïfc : ils fortent de leur camp pour fatisfaire aux 
beloins naturels. Edit. 

( 1 ) En cft bannie, » S'il y a quelqu'un qui ne foie point 
» net pour quelque accident qui lui foit arrive de nuit , il 
» forrira du camp, & n'y rentrera que" le foir après s'être 
» puriâc cr. Dcut. XXIII. 10. Edit. 

G iv 




ITTIÎS 
Faut-il entrer dans le pays ennemi ? te 
jours occupée de la conservation des troupe 
elle ne permet pas aux Généraux de s'y e 
gager fans inftruction & fans guide : elle rt 
qu'ils s'informent du caractère de l'ennemi 
de la nature du fol, Se des refïburces. qu'o 
en peut tirer; fi les villes font fortifiées. If 
• habïtans nombreux , &c. 

Quand le moment du combat approche 
fi , malgré les précautions prifes pour n'avoi 
que des Soldais pleins de vigueur & de cou- 
rage , il s'en trouvoit quelques-uns qui fe 
fentiflent d'un cœur timide 6- lâche , elle leur 
permettoit de fe retireravant le choc (i). Sage 
règlement, par lequel, en ufant decondefeen- 
dance pour ces hommes foibles , elle empê- 
choît qu'ils ne décourageaiïent leurs frères, 
Se apptenoît aux combatrans à compter moins 
fur le nombre, que fur la valeur , & fur la 
protection du Dieu des armées , qui leur étoît 
promife , 8c donc ils avoient fait tant de fois 
I'heureufe épreuve. 

Et pour leur rappeler ces promefles Se 

( i ) Avjnt le choc. Voy. Deut. XX. Ceux cjqÏ fc rc- 
tiroiciit linfi , étoienr employa au fervicc des combatuas. 
Op les occupent à répaicr les chemins, à iranfpcrter 1« 
UagJgeî . fe- Etiït. 
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aêner leur ardeur , elle veut qu'avant la 
orge les Prêtres s'avancent vers le peuple , 
i qu'ils lui difent : » Ecouter , ô enfans 

9 cflixaël ! vous allez attaquer vos ennemis ; 

t marchez contre eux avec confiance; ne les 

• craignez point , & que leur nombre ne 

• vous épouvante pas , car l'Eternel , votre 
»Dîeu-, marche avec vous pour les com- 
» battre «. Dent. XX. 

Eevenoient-ils vidorieux ? pour les ramè- 
nera des fentimens plus doux, après la fa- 
wa du combat 9 elle vouloir que , fe regar- 
dant comme fouillés par ces meurtres quoi- 
que nccefiaires , Se comme indignes de pa- 
roîtie en cet état* dans le camp de V Eternel 9 
ils miSènt une journée entière à fe purifier 
avant d'y rentrer ( i ). 

Telles furent , Monfieur , à l'égard du Ci- 
toyen & des Alliés , les difpoûtions de cette 
Inflation barbare. 

' i ) Ji'vant d'y rentrer. Dans les premiers temps , 
cétoir au/fi l'ufage à Athènes de fe purifier après les 
combats , quoiqu'on n'y eût tué que les ennemis de l'Eut. 
Ces purificacians étoient ordonnées , dans la vue d'infpircr 
lai Ciroycns l'horreur du meurtre. Ce fut auffi i'intentio* 
*Moïfc. Edit. 
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§. i X 

■ 

Loix militaires des Juifs concernant les enn 
mis. Ordre de demander des réparations ava\ 
de déclarer la guerre : défenfe défaire des ri 
vages inutiles. 

Confidérons maintenant comment elle or 
donnoit d'en ufer envers Fennemi. 

Nous ne parlons point ici des guerres di 
Seigneur , contre les peuples profcrits ; c'étoà 
une exception à nos Loix militaires, dont 
nous aurons peut-être occafion de dire quel- 
que chofe dans la fuite. Nous nous bornons, 
pour le préfent , aux guerres de la nation contre 
les autres peuples. Dans celles-ci , notre Lé- 
giflation nous prefcrivoic une modération > 
qui vous auroit fùrement frappé , fi , avant 
de critiquer nos Loix, vous euffiez pris la 
peine de les lire avec foin. 

D'abord , elle ne nous permettoit d'entre- 
prendre aucune guerre par caprice , par am- 
bition , par efprit de conquête , comme firent 
tant de Rois 3c tant de peuples , brigands 
admirés dans vos Hiftoires. Nous ne pou- 
vions prendre les armes , que pour nous dé- 
fendre contre d'injuftes invafions , ou pour 
tirer faiisfa&ion des torts qui nous avoient 



Yr 



i>* quelques Juifs. 45 
tëfcîts ; & ce n'ctoit que fur le refus de ré- 
Notion 9 qu*H nous étoit permis d'entrer 
\às le pays ennemi. 

Mais la Loi , même alors , ne vouloit pas 
jçfoo y fit de ces dégâts inutiles , autorifés 
par le droit de la guerre chez les autres peu- 
ples (1); elle nous défendoit d'en couper 
lesiAres fruitiers , & d'abattre de ceux 
mcm qui ne portent point de fruit, au 
àfcde ce qui pouvoit nous être néceflaire. 
La arbres y nous dit-elle , font-ils des ennemis 
fi pùffent combattre contre toi , pour que tu 
lu coupes ? Penfez-vous, Monfieur , que ce 

nt-là des idées & des réglemens barbares î 
IflnouS femble au contraire qu'ils pourroient 
'frire honi;e , même à des peuples dont on 
rante l'humanité & la politeflfe. Deut. XX. 

s. m. 

Traitement des J r illes affligées. 

\ La Légiflation Mofaïque ne fe bornoit point 

\ 2 ce premier trait d'humanité. Lors même 

qu'après avoir défait l'ennemi , nous mettions 

( 1 ) Chef Us autres peuples. Ceux mêmes qui fouf- 
/roient ces ravages , les regardoient plutôt comme des 
malheurs que corrme des injuftiecs. Uri fegetes , dirui 
tâj , &c. dit Titc-Livc, m fera ma»ls qiùm indignaJAut. 
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le fiége devant une de fes villes, elle m 
obligeoit défaire aux habitant des offres 
paix ( i ). S'ils les acceptaient avant lalTai 
& qu'ils nous ouvrilïent leurs portes , te 
fe bornoir. pour eux à devenir nos tributai 
& nos fujets (2). 

Mais ii , refufant tout accommodemeni 
& periïfranta fe défendre, ils laifîbient prend 
]a place de vive force -, alors , pour les pun 
de leur réllftance opiniâtre , au rifque d'éprot 
ver toutes les horreurs de la guerre , & pou 
faire un exemple qui pût intimider les autres 
la Loi nous les abandonnoit à diferétioh. Ti 
j>afferas , dit-elle , au fit de Vépêe , tous le. 
hommes qui s'y trouveront (3). Prenez garde 
à cette expreffion , Monfïeur , tous les hommes 
qui s'y trouveront ; c'eft-à-dire ) tous ceux qui 
portaient les armes , puifqu'alors tout homme 
étoit Soldat : tel eft le fens du Texte origi- 
nal (4). Et remarquez-le encore, c'eft une 



( 1 ) Offres dtfaix. Tkut. Chap. XX. Âat 




( 1 ) Et nos fujets. Ibid. Am. 




( f ■) Qui J'y trouveront. Voy. Ibid. Aut. 




(4) Tant origintl. Jofcplie l'entend de mêr 


ne de ceux 


r.„\ poiioienc les armes & faifeient rcfiflatite , 


■M «ri 



Les anciens peuples moieut d'ordinaire, dans ces occa- 
Jitms , tous les mâles en âge de puberté , 8c les Romains 
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on qu'elle nous accorde , & non 
un ordre qu'elle nous donne , car 
23 pouvions faire des prifonniers. 
te but de cette Ordonnance étoit donc , 
a de nous obliger à tuer tous ceux qui 
broient les armes , mais de nous défendre 
bai tuer d autres. Au lieu qu'alors la plupart 
ces peuples , dans la fureur de Taflaut , & 
{oelquefois même après , maffacroient tout 
ce qui fe préfentoit à 'eux , fans diftinction 
fige ni de fexe , la Loi ne nous permettent 
de tuer que ceux qui portoient hs armes : 
de nous preferivoit d'épargner , même dans 
ces momens de tumulte & de carnage 9 les 
femmes & les enfans , parce que , n'ayant pu 
û faire ni confeiller la guerre -, elle les ju- 
geoît dignes d'être traités avec moins de 
rigueur. 

Ainfî ce règlement , qui vous a paru fi bar- 
lare, n'avoit pour objet que de réprimer 
des barbaries communes alors , & de nous 
renfermer dans les bornes de te févérité mal- 



-an* 



en particulier ufoient de cette févérité contre la plupart 
des Villes qui faifbicnt une réfiftance opiniâtre. Cœdes , 
«lit Tite-Livç en parlant de Tarentc , totâ urbt paffim 
fi&di nec ulB puberum ,- qui obvius fuit , parcebatur. 

Mais ils portèrent fouveat la rigueur plus loin. Nous 
cm rapporterons quelques exemples. Auu 
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heureufemeot néceiïaire en ces occafions ; 
févérité exercée chez les peuples les plus hu- 
mains. 

§. I V. 

Traitement des Prifonnieres de guerre. 

Ce n'en; pas tout , Monfîeur : voyez avec 
quelle retenue elle veut que le Soldat Hébreu 
traite fes prifonnieres de guerre. Elle ne les 
abandonne point à Tinfolence & à la brutalité 
du vainqueur, "-i parmi tes prifonnieres de guerre^ 
dit-elle , tu vois une captive qui ptaije à toit 
cœur , & que ru feuilles l'époujer, tu l'emmènera» 
dans ta mai/on : là, vêtue de deuil , & Us che- 
veux coupés , elle pleurera pendant un mois fon 
père & j/i merc ; alors tu viendras vers elle , 6* 
tu feras fon mari, & elle fera ta femme. » Admî- 
*> rable Ordonnance , s'écrie Philon ! D'un 
» enté , loin de tolérer la licence , que l'ufage 
v Se les Légiflations des autres peuples autori- 
»> foient , elle tient le Soldat pendant trente 
» jours dans la contrainte; & en lui montrant, 
s dutant cet intervalle , fa prifonniere fans 
» parure , Se dépouillée de tous les ornemeny 
» qui auroient pu relever l'éclat de fes char- 
» mes , elle lui donne le temps Se lès moyens 
•• de modérer la violence de fa pafhon. De 
m l'autre , elle ménage avec humanité la dou- 
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» leur de la captive , qui , fille , devoit être 
— dèfoléz de ce qaelle n'étoit point mariée 
» félon fon cœur , delà main de fes parens; ou 
h veuve , ne pouvoir que gémir , en confidé-. 
» rant que, privée de fon premier époux,. 
Moelle ailoit trouver un maître impérieux dans 
». la perfonne de fon nouveau mari « ( 1 ).. 

Mais y continue la 'Loi , s'il arrive que ta 
captive ne te plaife plus 9 tu la renverras fûloa, 
fa volonté , 6*- tu ne pourras la vendre ni eti, 
faire trafic^ parce que tu V auras humiliée (2). 

( 1 ) De fort nouveau mari. Selon le favant Juif d'Alexan- 
drie , la Loi ne permettoie pas même les premières fami- 
liarités du Soldat avec fi captive ; il falloit qu'il l'épou- 
sât. Ceft auiu le fentiment des Talrmidiftes , de Jérufa- 
!cm , de Jofephc, d'Abravanel, de R. Bêchai» &c. Aut. 

(z) Tu l'auras humiliée. Voy. Deut. XXI, ir. io t 
&c. G'cft à-dire ,' félon Abravanel , rebutée après l'avoir 
fouroife pendant un mois à de gênantes épreuves. 

Mais , quand il faudroit entendre par cette cxprcflîon 
le commerce du vainqueur avec fa prifônniere , cette Loi 
feroit plus douce encore que celles de la plupart dès 
autres peuples : ils fe permettoient tout avec leurs cap- 
tives , & ils les vendoient enfuite , ou ks, donnoient pour, 
femmes à leurs efclaves. Voyez les plaintes de Polixenc 
dans Euripide x & celles d'Andromacjue dans Virgile. 

Stirpis AchilUi, faftus juvenemque fuperbum 
Scrvitio enixéi tullmus , qui , deinde fecutus 
Lddétam Hermionem Lacedkmoniofque kymeneos , 
Me famulam famutoque Hcltno xrmfinifh ûaiendam. 

Edit. 
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Jufte punition de l'inconftance du vaînqueu. 
& confolant dédommagement pour l'info 
runée , des humiliations qu'elle auroit fou 
fertes dans la maifon d'un étranger , & d 
l'affront de s'en voir rejetée , au momen 
où elle pouvoit efpérer d en devenir l'époufe 
Nous le favons i quelques Généraux Païen: 
le font immortalifés par leur continence dan; 
de femblables rencontres : mais , Morsfieur , 
nommez nous un peuple ancien , dont la Lé- 
gifiation ait traité les prifonnieres de guerre 
avec autant de douceur Se d'égards. 

$. V. 

Droit de la guerre plus doux che\ les Hébreux 
que che^ tous les autres Peuples anciens. 

Les voilà, ces Loix militaires que vous 
trouvez d'une cruauté dttejlable. Ce font pré- 
cifément autant de leçons d'humanité con- 
venables dans ces temps barbares ; autant 
d'injonctions faites à nos pères , d'éviter les 
atrocités que fe permettoient alors tous les 
peuples , & que fe permirent , dans des temps 
plus récens, les nations les plus polies, Per- 
les, Grecs , Romains, &c. même fous les 
Rois & les Généraux les plus renommés par 
leur douceur & par leur bienfaifance. 

Ouï, 




Oui 9 Monfieur , lors même que les peuple* 
leac devenus plus civilifés de les moeurs 
«douces, dans l'opinion commune > null* 
ioi n epargnoit les vaincus ( i ). Leurs biens^ 
[inr liberté > leur vie * tout étoit au pouvoir 
ii vainqueur* C'étoit le droit de la guerre 
reconnu de toutes les nations ) Se. fouvent le 
vrôqueur irrité ufoit à la rigueur de ce droit 
barbare* Il faecageoit i il égorgeoic tout i 
ùaspiûé pour l'âge ni pour le fexe ; Tefcla- 
taje étoit le fort le plus doux que puflent fè 
promettre les malheureux échappés au Soldat 
las de caïnage. Ainfi forent traités Sidon pat 
OcTuis , Tyr par Alexandre , lès bourgs defc 
Marfes par Germanicus (2), Jérufalem par 
Tue, Majoza-Malcha 3c Dacires par un Em- 



{1) Les vaincus. C 'croit ia maxime générale. Lex 
talla vxcio parc i t. Sen. Trag. Aut. 

(i> Des Marfes par Germanicus. C'eft Tacire qui nous 
Rapprend. Non fexus , dic-ii , non tuas , miferacionem as- 
ali t. Voy. Ann. Lib. I, Cap. ji. Jofephe ufe à peu pr£s 
des mêmes termes , en parlant de la prife de Jérufalem 
parTite. ~ Ce Général , d'un cara&ere Ci doux , y fit égor* 
• ger on grand nombre de Juifs qui fe rendoientà difcrétiotK 
■ Dca mille prifônniers de guerre furent pendus par fe* 
» ordres *, 6c deux mille autres expofés aux bêtes , ou obli» 
» gés de s* entre -tuer les uns les autres dans les fpeâacle* 
» qu'il donna à Céfarée & à Berne «. Aut. 

Tome 1IL D 
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pereur Philofbpfie (i). Vantez-nous, 'Me 
fieur , le Chrétien Apoflat , & cenfurez 
Législateur Juif. Accufez de cruauté & 
barbarie fes Loix militaires , tandis qu'ait 
font incontelîablement plus douces qi 
toutes celles des peuples anciens , & mên 
des modernes, que la Révélation n'a poii 
encore éclairés ! 

Vous direz peut-être , que les Hébreux n'oi 
pas toujours obfervé cette modération qi 



( i ) Par un Empereur Philosophe. Majaza-Malcha ayaj 
été prife par l'armée de Julien, on y ma/Tacra cour < 
qui le rencontra , fans diftinÛion d'âge ni de fexe. Sir, 
fixas difcrlmlnt vel *tatis , quidquid impttus rtperk , po 
teftas iratorum abfumpfit. Cette ville , grande Se peuplée 
fut entièrement détruite. AmpU & populo/a civitas i. 
futverem concidit cV ruinas. 

Dacires fut traitée de même. Les foldats de Julien !. 
trouvant abandonnée par les liabkans , la pillèrent , égor 
gèrent /es femmes qui y avaient été taijfées , Ù la décru!- 
firent de manière' , que ceux qui en auraient vu l'emplace- 
ment , n'auraient jamais penfé qu'il y aurait eu une ville 
tu cet endroit. Voy. Ammicn-Matccllin & Zozime. Aux. 

C'eft ainfi que les Loii militaires des Pcrfcs , des Grecs , 
des Romains , *c. ctoient douces , fc celles des Juifs bar- 
bares ! On a vanté les Chinois , & M. de Voltaire plus 
que perfonne. Qu'il iife les Loiï militaires de ce peuple , 
il y verra des traits révoltant d'injustice , de perfidie > 
d'inhumanité , Sec, EJU. 
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Inr était prefcrite. Si quelqyps-uns s'en (pç\t 
êartés fans des raifoms légitimes <Sc dçs oir 
m fupcrieurs , nous vous les abandonnons, 
Jtonfieur : mais fôgez jufté ; blâmez les ex- 
« , & n'accufcz point les Loix qui les con* 
tonnent. 

5. VL 

/«0* imputation dû célèbre Ecrivain réfutée* 

Jagez maintenant , Monfieur , avec quelle 
équité vous avez py dke , que no^ ufagé 
itoit de tuer tous les mâles dans les villes prijès 
f&ffauty Se encore qu'il %ovs et oit toujours or- 
donné Ai tuer tout ^ excepté les filles riubiles* 
N'e/ï-il pis clair que c'eft calomnier grofc 
fie'rement nos Lôix , ou montrer évidemment 
à toute la terre que vous ne les avez jamais 
lues ? 

Une imputation fi Yaufle , fi vifiblement 
réfutée par le Texte même de ces Loix , foit 
qu'elle ait été volontaire & réflécfïie , ou feu^ 
lement l'effet de la précipitation & du pïé- 

i Pg^ b rte P eut ^ ue f* lte tort * vos E*N ts * H 
! eft néceflTaire de la fupprimer de votre noù- 

• velle Edition : nous vous le demandons > 

tnoins pour nous j que pour vous-même; 

Si i après que iious vous en avons fait volt 

Dij 
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fi clairement la faufleté , on la retrouvo 
encore dans vos Ouvrages , quelle idée pou 
roit-on fe former de votre impartialité & c 
votre droiture ? 

Nous fommes avec les plus refpe&ueu 
fentimens , &c. 
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LETTRE IV. 

'■viles de Moïfe , comparées aux Loix pa- 
' riUeles des anciens peuples, Loix tendantes à 
tflura la vie des Hébreux. 

oos comprendrons ici , Monfieur , fous 
le non de Loix civiles , toutes celles qui ont 
pxt objet d'entretenir le bon ordre dans Fin- 
ttbcur de l'Etat. Nous ne croyons pas trop 
dire, en avançant que ta Légiflation Mofaïque 
dc le cède encore, fur ce point, à aucune 
des anciennes ; & que fi on la compare aux 
pltu vantées , elle peut foutenir avantageu- 
le parallèle. 



Idée qu'il donne de l'homicide. 




nier bien que toute fociété politiqua 
i Ces membres , eft d'afïiirer leur vie. Ce 
l point afiez que les armées défendent le 
corps de la Nation contre lesîncurfîons étran- 
ges , il faut que de bonnes Loix mettene 
Citoyen à couvert des violences 
iques. Moïfe y avoit excellemment 
Diij 
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pourvu : nul Légiflateur ne prit des mefure 
plus fages pour prévenir ou réprimer le 
crimes en ce genre. 

Avant de porter aucune Loi contre l'homi 
cide, il commence par en infpïrer l'horreii 
a fes Hébreux. Dès l'encrée du préambule 
admirable qii'il met à la tête de Tes Loi» 
(car c'eft fous ce point de vue qu'il convient 
auffi de confidérer la Genefe ) , il leur peint 
Te premier meurtrier volontaire déchiré de 
remords. La voix du fang innocent , qu'il 
vient de répandre, Se qui crie vengeance 
contre lui , l'abat Se le conllerne; fon crime, 
'dont il ne peut plus fe dilfimuler l'énormîté, 
hii paroit trop grand pour mériter aucun 
pardon : ij croit voir la terre couverte 
d'hommes armés pour le punir ; 3c , dans fort 
défefpoir, il a befoin que Dieu même , touché 
de fon déplorable état , le raflùre par un 
prodige. 

Lamech , meurtrier comme Caïn , crainr, 
comme lui , la peine due à fon crime ; Si. la 
feinte confiance de fes difeours ne fait que 
déceler les frayeurs de fon ame. ( Gen. If.) 

Après le déluge , Dieu donnant aux Eef- 
tauiateurs de la race humaine , Se à leur pof- 
terké, la chair des animaux pour nourriture , 
ieur défend d'en manger le fang ; & l'un de 
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ks motifs cft de leur apprendre à refpe&ec 
cfai de leurs femblahles. Certainement , leus 
dr-il , ye vengerai votre fang fur toute bête ; 
'/ le vengerai fur V homme ,fur tout homme qui 
ara verfc le fang de fon frère. Quiconque aura 
Xfandu le fang de t homme y fon fang fera ré* 
fiâdu ; car , ajoute-t-il , Dieu a créé l homme 
i la reffemblance de Dieu { Gen. IX. ). Il ne 
làSora donc pas détruire impunément fon 
image. 

, Ceft ainfî que le Légiflateur préparait fon 
peuple aux Loix qui alloient lui être données» 

§. IL 

t homicide dç dejfein prémédité* Sage 
févérité de ces Loix* 

Enfin les temps arrivent : Dieu daigne 
parler aux Hébreux : au milieu des foudres 
te des éclairs y il publie lui-même l'abrégé des 
Loix qu'il leur deftine ; l'homicide eft un des 
premiers crimes qu'il y défend : Tu ne tueras 
pas*. 

Mais parce qu'il eft des impies que la crainte 
de déplaire au Seigneur & d'attirer {es vengean- 
ces n'arrêteroient pas à ces terreurs religieufes , 
le Législateur joint la peine capitale. Tout horn^ 
mc 9 dit-il , qui , de dejfein prémédité y aura tué un 

D ir 
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autre homme , libre- ou efdave , fera puni à 
mort rrrémïjfiblemem ( i ). 

Point de pitié, point de rançon pour cei 
coupables. Les principes religieux qu'il avoii 
pofés, & le cas qu'il faifoît de la vie de! 
hommes , ne lui permettoient pas ces in- 
dignes compenfarions , trop communes chez 
d'antres peuples (2). Tolérées, aurorifées 
par leurs légiilations , elles ne feront point 
fouffertes dans la nôtre. Tu ne recevras pas , 
y efl-H dit , de rançon pour fauver la vie de. 

()} Sen puni de mort. Voy. Exod. XXI, 11; Lévit, 
XXIV , 17 i Nomb. XXXV , 17. 

( 1 ) Cfitç d'autres peupla. Telle* furent , entre autres , les 
anciens Arabes , Grecs , &c, mais fur-tout les peuples du. 
Nord, Germains, Francs, Bourguignons , &c. Les légif« 
lacions de ces derniers peuples fixoient la femme qu'on 
devoir payer pour la mort d'un Comte , d'un Evéque , d'un 
Paylaïi. Ces Législateurs cro y oient-ils donc que quelques 
pièces de monnoie pouvoient équivaloir à la vie d'un 
homme î Le Lénifiaient Hébreu en fa.il oit plus d'état. 

Cet ufige barbare de rançons & de compenfations , n'eft 
point aboli chez tous les peuples Chrétiens : il en cfl en- 
core où , pour une 'Comme d'argent allez légcre , un riche , 
un grand peut ruer impunément un homme du peuple. M. 
de Voltaire s'eft élevé avec railon contre ce refte affreux 
de barbarie : nous lui rendons avec plailîr cette juiiicc. On 
ne peut nier que cet illuflre Ecrivain n'ait fait quelque- 
fois de juflcs reproches , ce dousc d'utiles avis à ilm 
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: c *ejl un méchant ; il mérite la mort j 
c le feras mourir ^ & tu n'auras aucune côm- 
\pfon pour lui. ( N. XXV . 32.) 

La plupart des anciens peuples eurent des 
Ides religieux , d'où Ton ne pou voit tiret 
ies plus grands criiriinels ; » & ces a fi les > dit 

• le célèbre Auteur de lEfprit des Lobe , fe 

* mulriplierent fi fort , fur-tout dans la Grèce, 
9 que les Magiftrats avoient de la peine à exer- 
» cer la police «. Moïfe n'en accorde aucun 
i Hiomicide volontaire. Si un homme 9 dit- 
il , a tué un autre homme volontairement & de 
propos délibéré) & qu'il s'enfuit dans une des 
V tilts de refuge 9 les anciens de la Ville ou le 
meurtre aura été commis , enverront le prendre ^ 
& le livreront entre Us mains du Gohel ( 1 ) ou 
Vtigeur du fang , & il mourra : ton ail ne 
ï épargnera pas , mais tu oteras tTIfraël le fang 
innocent , c'eft-à-dire , le crime de V avoir verfé 9 
& la tache qui en refteroitjur Ifraël^ s il n'étoit 
pas puni. ( Deut. XIX, II. ) 

Le Tabernacle même , malgré la fainteté 
du lieu , n'auroit pas été pour le coupable 
un afîle afluré. S'il a tué à deffein , dit le 
Seigneur ? tu t arracheras même de mon auteL 
(Ezod. XXI, 14.) ^ 

( 1 ) GohcL C'étoic le nom qu'on donnoit au phw 
frochc parent & Wriricr, Au** 
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Lç Légiflateur Juif ne croyoït pas que ce 
fût honorer Dieu que de faire fervir fes Tem- 
ples à fauver des criminels qu'il condamne. 
A combien de Citoyens honnêtes ces afiles 
ont coûté la vie ! & que de fang innocent ils 
ont fait répandre chez les peuples anciens 
ôc modernes ! 

5- I ï I. 

hoix fur Ihomicide involontaire, Sagejfe de ces 
Loîx. 

Si le Lëgiflateur Hébreu punît avec une 
rigueur inflexible le meurtrier de delTein pré- 
jnédîté , il ufe des plus fages ménagemens 
envers l'homicide involontaire. 

Un ufage ancien , <5c qui avoir force de 
Loi dans ces contrées, autorifoit, en cas de 
meurtre , le plus proche parent à venger h 
Jung du mort dans le fang du meurtrier. Cet 
ufage , utile fans doute dans ces fiecles demî- 
tarbares , auroit pu avoir de funeftes fuites. 
Le parent, aveuglé par le reflentiment Se par 
Je point d'honneur, pouvoir confondre l'ho- 
micide innocent avec le coupable. Si MoiTe 
n'entreprend point d'abolir ce droit dange- 
leuif, qu'il trouve trop établi , il fait le mo- 
dérer & le reflreindre. 
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» Des quarante-huit Villes Lévitiques, fix 
.haut codifies , trois au delà du, Jourdain, 
ois en deçà , pour fervir de refuge à l'ho- 
de involontaire. Ces Villes feront 
-es à des dirtances convenables , les 

■ chemins bien entretenus, & les abords fa- 
• aies; de pair-, dit-il, que le vengeur du 
*jê*f ne L'atteigne & ne le frappe de mort , 

■ fWfu'il ne mérite point la- mort ( I ). ( Deut, 

XIX, 2.) 

Mais pour ne pas fauver le coupable avec 
ÏLinocent , & pour conferver au parent (es 
juftes droits , il lui permet de citer l'homi- 
cide devant les Juges de la Ville où l'acci- 
dent eu arrivé. » Ils examineront l'affaire; 
k Se s'il leur paroît qu'il ait tué de deiTéîn pré-* 



( 1 ") Qutoîqst'U ne mirât point la mort. - Les Lois de 
■ Mf»(c tue les atîlcs , dit M. de Montcfcjujcii , furent 

• trèt-fages; les homicides involontaires croient innoeens , 
» mais ils dévoient être ôte's de devant les ycuï des pare a» 
m &•* mort ; il établit donc un afik pour eux. Les grande 
» crintmets ne roiriroient point d'aliles , Si ils n'en eu- 

• lent point. Les Juifs navoienr qu'an Tabernacle , qu'un 
- Temple ; les homicides <jui s'y feroîent rendus de toutes 
■» p-ir.s . auroicut pu troubler le lervice divin. Si on les 
• eût ehïllés du pays, il eût éti à craindre cju'ils n'ado- 

K 'fcs Dieux é"rrangcts. Ces ton tentions firent 
; des Villes d'alile -■ Vuy. l'Eferit des Loii , 

; II. Au: 
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» médité , ils le livreront au Vengeur di 
» fang , qui le fera mourir. Si au contraire 

■ ils trouvent qu'il n'avoit aucune inimitic 
„ ni mauvais defiein , & que c'eft feulement 

■ par accident qu'il a tué, ils le renverront 
» en fureté dans la Ville de refuge. 

» Cependant, en lui ouvrant cet aille , il 
» lui enjoint d'y relier jufqu'à la mort du 
* Grand-Piètre , fans fortir de la ville ou 
» banlieue. Autrement , il déclare que fl le 
» Vengeur du fang le rencontre hors de ces 
» limites , Se qu'il le tue , il ne lui fera rien 
» fait «. { Nomb. XXXV , 1 1 , &c. ) 

Remarquez , Monfieur , ces fages tempéra- 
mens du Légïflateur. En laiflant fubfifler un 
ufage qu'il n'ofe abolir, if en tire un parti 
avantageux pour la fureté publique. D'un 
côté, il fouftraît à la vue des parens du mort 
un objet dont la préfence ne pouvoit qu'ai- 
grir leur douleur, réveiller en eux des fen- 
timens de vengeance , occafionner peut-être 
de nouveaux meurtres , & entretenir des 
haines héréditaires dans les familles. De 
l'autre , en même temps qu'il fauve un inno- 
cent , il lui apprend , par l'efpece d'exil au- 
quel il le condamne, qu'on ne peut trop faire 
pour prévenir de pareils malheurs ( i ). AC- 

4l) Dtpîrei.'s malheurs. Les Lois d'Athènes bannirent 
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furément des tempéramens G fages ne foot pas 
d'un Légiftateur barbare. 

5. IV. 

JLoix fur Phomicide > dont l'auteur ejî inconnu. 

Malgré toute lafagefle & la vigilance des 
Loix, îlpouvoit arriver des meurtres dont, 
après toutes les perquifitions convenables , on 
nepourroit découvrir l'auteur. Dans ce cas, 
le Légiflateur ordonne qu'on obferve une cé- 
rémonie partie religîeufe , partie civile , 
propre à frapper tous les fpectateurs. II veut 
que les Magiftrats des Villes voifines, inftruits 
de l'aflaflinat , fe tranfportent au Heu où le 
corps aura été trouvé. >» Là , dit-il, ils me- 
n fureront la diftance des Villes d'alentour ; & 
» les anciens de cellequi aura crc jugée la plus 
» proche , prenant une génifTe , la mèneront 






aulîi l'homicide involontaire hors du pays , d'abord 
toujours , enfuite feulement pendant un an. La Loi de 
Moïfc nous paroît plus douce Se plus (âge. Il condamne , 
comme les Athéniens , l'homicide même innocent â une 
forte de bannillèment : mais c'eft un exil doux , dans une 
Ville nationale, au milieu des Miniftres du Cuire, qui 
pttuvoiem le défendre , l'inftruire & le confolcr. Il n'y 
avoir à craindre, ni la perte d'un Citoyen pour l'Etat 
ni pour le Citoyen la perte de fa Religion ; double objet 
important aiu yeux du Légiilatcur. Edic. 
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» près du corps mort , dans un vallon pîe. 
» reux qui n'ait été ni laboure ni femë : î, 
u l'y immoleront ; & fe lavant les mains fu 
» la victime , ils prononceront à haute voi 
a» ces paroles : Nos mains riont point répand, 
•> ce Jung , & nos yeux ne Vont point vu ré 
m pandre. O Eternel ! fois propice à ton peupl 
» que tu as délivré , & pardonne-lui ! Ainfi 
» ajoute la Loi , le meurtre fera expié , fi* ti 
*• ne feras point coupable de leffufion dufingin- 
m nocent « ( ï ). ïmpofante cérémonie, don( 
l'éclat , le lieu , la formule , en un mot toutes 
les circonstances ne pou voient qu'infpïrei 
l'horreur du meurtre & des meurtriers (2). 

5. V. 

Loix contre ceux qui , fans tuer eux-mêmes t 
caufent la. mort de quelqu'un par négligence, 

La négligence de ceux qui , fans tuer eux- 

( 1 ) Dufang innocent. Voy. Dcm. XXI , I. 

( 1 ) Dm mtunriert. C'fïtoii dans la même vue que les 
Loi» d'Egypte obligeoienr la Ville la plu? voifîne d'em- 
baumer le corps du mort, Se de lui faire de magnifiques 
funérailles. Ces frais pouvoient aufli engager les Villes a 
Veiller avec plus de foin fur leur territoire. Les Athéniens 
«voient suffi , dans ce cas , des lultiations ou expiations 
publiques. Eait. 
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, eau foïent la mort de quelqu'un, faute 
r pris des précautions convenables , ne 
atoit point impunie. 
Cctoîc l'ufage dans ces pays chauds de 
les toits plats , comme ils le font encore 
coût l'Orient : on alloit y prendre le 
,on y mangeoît , on y couchoit même 
la belle faifon. Si ces toits n'avoient été 
fowoeafement entourés de balcons ou murs 
tftppfli , il auroit pu en réfulter divers acci- 
éms : on pouvoit tomber & fe tuer. Moïfe 
ordonne qu'on ait cette attention , fous 
peine d'être regardé comme coupable d'ho- 
micide , Se traite comme tel. « Quand tu bâ- 
■ tiras une maifon , dît-il , tu feras tout au- 
• tour des défenfes ou baluflrades , afin que 
» tu ne te rendes point coupable de fâng , G 
« quelqu'un venoit à tomber «. ( Deut. 
XXII , S.) 

De même » fî un bœuf furieux avolt tué 
• un Citoyen, homme ou enfant , l'animal 
» devoit être lapidé par le peuple , & il 
■ étoît défendu d'en manger la chair : perte, 
» & par conféquent punition pour le proprié- 
*> taire , qui devoit connokre le vice de l'anî- 
« mal , &■ prévenir les accidens qu'il pouvoir, 
» occaiïonner. Mais la peine ne fe bornoit 
_ s'il avoic été averti que fon beeuf 
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• frâppoit de la corne. 11 étoït condamné 
n mort ; Se il ne pouvoir fauver fa vie , mêrr. 
.. au moyen d'une rançon , qu'en appaifar 
» le Gohet ou Vengeur du fang ; & en obtt 
» nant de lui , qu'il fe contenrâc de cecre ré 
» pararion •«. (ExoJ. XXI, 22.) 

On fent pourquoi le Légiflateur , qui avoi: 
fi févérement défendu toute rançon pour l'ho- 
micide de propos délibéré , en permet uiu 
dans le cas en queflion. » Il pouvoit arrivei 
» des circonftances où la peine de mort eût 
m été trop rigoureufe. La négligence pouvoit 
» avoir été plus ou moins coupable : l'animal 
» pouvoit avoir été irrité ; il pouvoit avoir 
» rompu fes liens , & s'être échappé malgré 
n ceux à qui le maître en avoit confié la 
» garde. C'eft donc avec autant d'humanité 
» que de fagefîe , que la Loi permet aux 
m Juges , dans ce cas , de commuer la peine 
» de mort en une amende proportionnée (1) «, 
& qu'elle engage le Vengeur du fang à fe 
contenter d'un dédommagement convenable. 

On peut juger par ces deux exemples , 
jufqu'où Moïfe vouloir que les Ifraélites por- 
taflent la vigilance & l'attention à prévenir 
ces accidens malheureux, toujours trop fré- 






( 1 ) Proportionnit. \oy. Bible de Chais. Auc. 

querjfi 
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fiais. Penfez-vous férieufement , Monfîeur^ 
f'ooe telle police annonce un Légiflateur 
i i>Jc ? 

5. VI. 

fi dts enfhns & des femmes affurée : autorité 
des pères & des maris rejlreinte, 

L'efpérance des générations futures eft dans 
les eofans : le Légiflateur, qui veut multî- 
fjjer fon peuple, doit donc veiller avec 
dm à leur confervation. Cependant la plu- 
fnt des Lcgillarions anciennes les abandon- 
abfolument aux caprices , ainfi qu'à 
la rendrefie des parens. Elles regardoient tes 
enfans comme un bien tellement propre au 
p«e , qu'elles le laifïbient maître d'en dif- 
pofeT à fon gré. A leur naifiance , il étoît 
libre de les élever ou de les expofer ( i ). Ce 
pouvoir ne fe bornoit pas aux premiers me 
mens de la vie , & au temps de l'enfance : 



( i ) Expoftr, Sic. Cette coutume étoit répandue clic» 
prt&juc ions les peuples Païens. Philon , Jofephe , Sic. 
fa les: ont l'auvent reprochée. Cet horrible ulagc cxîftc 
eafprr dans plillîcuti pays ; & il y a telle Ville à la Chine 
oé fia» ie vingt mille enfans , ain/i cïpofés , périllcnt 
tfcaqae année , faute de Iteours , ou mangés pat les chicot 
* les cochons , ou emportés pu comberées , pélc-mélc. 
«KC les immondices. EUt, 
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lors même qu'ils étoient plus âgés, le pei 
n'en confervoit pas moins fur eux l'autorii 
la plus defpotîque. Il pouvoît les châtier 
les maltraiter , les vendre comme efclaves 
les tuer même ( i } , fans que le Magiftrat i 
l'Etat s'en mêlaffent. Tel fut le droit de 
pères chez la plupart des anciens peuples 
même les plus cîvilîfés. 

Nos premiers Patriarches en eurent ui 
femblable ; & il le falloir bien dans un temp. 
où , les familles formant autant de petits Etat. 
indépendans , les pères croient en même temp! 
les Maîtres , les Juges 8c les Souverains de là 
petite République. Mais lorfque le peuple fe 
fut multiplié, Se que les familles réunies ne 
formèrent plus qu'un feul état , Moïfe crut , 
avec raifon , que les enfans n'appartenoient 
pas tellement aux pères, qu'ils ne fuflent en 
même temps fujets de la République , & des 
membres qu'elle avoit intérêt de conferver. H 
reftreignit donc le pouvoir illimité qu'ils 
avoient eu fur leurs enfans. 

(i) Les tuer mime, &c. Les Loii Romaines accor- 
doienr formellement ce droit aux peres. Endo lihtris 
jxfîis jus Mit*. , nais , ■venundandiqiu pottflas ci {_patri)efio. 
C« pouvoir de vie &: do more fur les enfans , duroic route 
la vie du perc : témoin celui qui , de fou autorité privée, 
fit expirer fous les coups fon fils fortant du Coafulac-, 
qa'il avoit mal géré au jugement du vieillard. Edt't. 
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S'il permet au pere de les vendre , comme 
51 pôuvoit fe vendre lui-même ; pour leur 
procurer un efclavage plus doux , pour con- 
ferver à la République des fujet £ qui pour- 
voient lui être néceffaïres ou utiles , il défend 
tle les vendre à d'autres qu'à des Hébreux ; & 
rette vente même n'eft point abfofue & fans 
retour : Pefclavage avoir un rerme pour eux, 
ainfi que pour les autres Citoyens ( i ). 

Mais il n'accorde point au pere , comme 
firent d autres Légiflàteurs , le droir abfôlu 
de vie & de mort fur fes enfans. La Loi veut , 
tjue lors même qu'il. a les plus juftes fujets de 
fe plaindre de quelqu'un d'entre eux , il 
Vadre/Teaux Juges pour le faire punir. » Lots, 
» dit-elle ^ qu'un homme aura un fils pervers 
» & rebelle , qui n'obéira point à la voix de 



( i ) lues autres Citoyens. Les Loiz Romaines accor- 
doienc auiîî au pere le pouvoir de vendre fes enfans comme 
efclaves ; mais elles n'y mettoient pas les reftri£Hons de 
1a Loi Mofaïque. 

Ce pouvoir , chez les Romains , duroie toute la vie du 
£ere , & ne finillbic qu'à la troifîeme vente. Si pater 
flium ter venunduit , filius a pâtre Hier ejlo. Sur quoi 
un Ancien remarque que ces Loix accordoient au pere plus 
de pouvoir fur Ton fils , qu'au maître fur fon efdave. Data. 
<p*tri majori. pouftatt in flium , qukrn domino in fervum* 
Edic 

Êij 
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*> fon père , ni à la voix de fa mère , & qi 
» après avoir été châtié , ne les écouti 
m point , le père & la mère le prendront Se 
« mèneront aux anciens de la Ville ; &. 
» leur expoferont fa mauvaife conduite. Aie 
*> tous les Habitans de la Ville le lapideron 
m & il mourra ; &■ tu ôteras le méchant c 
» milieu de toi , afin que tout Ifraël I'ei 
•» tende & qu'il craigne *. ( Deut. XXI , 1 8. 
Que H un père , dans la Législation Me 
faïque , ne pouvoït , fans fe rendre coupabl 
de parricide & s'expofer à la féverité de 
Loix , ôter la vie à un enfant incorrigible 
il eft clair qu'il n'en avoïc le droit en aucum 
autre occalîon. Au (fi nos Docteurs con : 
cluoient-ils de la difpofition de cette Loi . 
qu'il ne nous étoit pas permis d'abandonner, 
d'expofer ou de tuer nos enfans nouveaux 
nés. Notre Loi , difoit Jofephe , en repro- 
chant cette inhumanité aux Nations Païennes, 
notre Loi nous ordonne deles nourrir tous. Philon 
l'allure de même ; & Tacite , quoi qu'en ne mi 
déclaré des Juifs, reconnoît que c'eût été un 
crime pour eux tfen tuer quelqu'un (i). Com- 
parez , Moniteur , fur cet article , notre Lé- 

( i ) Pour eux. Voy. Hift. Liv. VI • Nccart quemaaan 
*x gnatis ne/as. Aut, 
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gïflatîon à celles des autres peuples de l'an- 
tiquité, & prononcez où écoient lafageffe, 
la douceur & Fhumauicê. 

Plus le fcXQ e ^ foible , plus il lui parut 
j; 6 ne"de la protection des Loix. Chez pres- 
que tous les anciens peuples , les femmes , 
achetées pour la plupart , n'étoient guère 
que les premières efclayes j & leur vie fe 
trouvoit_ fouvent expofée à la violence & à 
la brutalité des maris. Dans les anciennes 
Lobe Romaines (i),un homme , pour mettre 
légalement à mort .ft femme , convaincue 
d'infidélité 9 ou même d'avoir bu du vin r 
n'avoir pas befoin de recourir aux Tribunaux : 
une affemblée de quelques parens fuffifoit pour 
Fy autorifer. La furprenoit-il en adultère ? 
il pouvoir la tuer fans autre forme de procès. 

Moïfe n'accorde point au mari ce pouvoir 
abfolu , dont il étoit trop facile d'abufer. Il 
punit de mort la femme adultère (2); mais 



( 1 ) Anciennes Loix Romaines. C'écoienc les Loix de 
Romulus. Ces Loix , condamnées par Plutarque , femble- 
xenc cr«p dures aux Romains même. In adulterio uxorem 
tuant fi deprehendijfes , impurie necares , difoit Caton ; 
Ma te , fi adulte rare s , digito tontingere non auderet ! Auu 

(1) La femme adultère. Voy. Lévit. XX, 105 De ut. 
XXII, il. Auu 

11] 






70 Lettr-es 

c'eft aux Tribunaux qu'il rcfeive le droit c 

l'ordonner. 

§• VII. 

loix contre les violences , injures an.,,,,.- _ 
mauvais traitemens. 

Lepltfs sûr moyen de prévenir les meui 
très, eft de punir tes délits qui peuvent ; 
conduire. Auflî Moife les réprime-t-il avei 
une fage févérité. 

•i Si. deux hommes querellant enfcmble 
» dit-il , l'un frappe l'autre d'une pierre 01 
h du poing , de manière que , fans qu'il er 
■• meure ou qu'il en refté eftropié , il foit 
» pourtant obligé de garder le lit , & qu'en- 
*» fuite il fe rctablifle Se marche dehors en 
m s'appuyant fur fon bâton , celui qui aura 
n frappé ne fera pas puni comme homicide , 
f mais il fera condamné à payer à l'autre tous 
» les frais de guérifon , &. à le dédommager 
» convenablement pour l'interruption de fes 
» travaux, & pour toutes les pertes que la 
» maladie aura pu lui occadonner *. ( Exod. 
XX/, 18. ) 

,> Maïs fi dans une querelle un homme en 
■ eîlropîe un autre , s'il lui crevé un oeil, ou 
» qu'il lui cafle un bras, une jambe, Sec. il 
» lui fera fait comme il aura fait à l'autre. 
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» Œil pour ail , dfe/tf pour dent , maz/r /wwr 
» main y pied pour pied y fraâure pour fraàure y 
» plaie pour plaie , &c. « ( i ). Loi du Talion y 
fi équitable , qu'on la retrouve dans la plu- 
part des Légiflations ( 2 ). 

Cette Loi pourtant ne s'exécutoit point 
à la rigueur. On avoit fenti qu'il pouvoit 
arriver des cas où elle auroit été impratica- 
ble , & quelquefois injufte ("3 ). On eut donc 
recours à des dédommagemens & à des com- 
penfations , demandées par le blefle , & ar- 
bitrées par les Juges» Aufli MoïTe , qui n'en 
permet aucune pour l'homicide volontaire , 
lie les défend pas dans le cas préfent. » La 

• Loi , dit Jofephe , permet à l'homme ef- 
» trQpié de recevoir des dédommagemens ; 
» Se demander l'exécution rigoureufe du Ta- 

* lion y ce ferôit montrer trop de dureté «. 

^—— ■ 1 ■■ 11 ■■■ ■■ * 1 1 — 

( 1 ) PlaU pour plaie , &c. Voy. Exod. XXI , 14 5 Lévit. 

XXIV, i 9 >&c.lé*t> . 

( i ) Des Légiflations. Cétoit , entre autres , une des Loi* 
des douze Tables, «$/ injuriant alterifaxit , XXV tris p<rrut 
funto. Si membrum rupit , ni cum eo pacit , talio. e/fo+ 
Edir. ■-.-■-■■- - 

( J ) Quelquefois injufte. C'étoit pour proportionner la 
peine à l'injure, que Solon avoit ordonné , que fi quel- 
qu'un crevoit l'oeil à un borgne , on lui crexeroic les dttx 
yeux. Voy. Diog. Lacrt. Vie de Solon. Edit» 

Eir ' 
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§. VIII. 

Lo'tx contre les avortcmens. 

La Légiflation Mofaïquenefe contente pas 
de veillée à la confervation des hommes 
faits , & des enfans nouveaux nés ; elle af-i 
fure la vie de ceux mêmes qui n'ont point 
«ncore vu le jour. 

» Si deux hommes fe battant , dit-elle , 
» l'un de ces hommes frappe une femme en- 
» ceinte, Se qu'elle accouche avant terme , 
» il fera condamné à payer des dédommage- 
» mens , tels que le mari les demandera , Se 
» que les Juges les régleront. Mais , ajoute la 
» Loi, fi mort arrive, tu donneras ame pour 
.. ame , vie pour vie ; c'eft-à-dire , tu puniras 
» de mort le coupable «. [Exod. x xi , 22.) 

La mort , dont il eft ici queftion , eil fans 
douce celle de l'enfant ; car celle de la mère étoic 
affez attirée par les Loix précédentes contre 
l'homicide : aullî e(l-ce de cette manière que 
Philon, Jofephe Se nos meilleurs Ecrivains 
l'entendent. On ne trouve point dans Moïfe 
de Loi exprefie qui défende aux mères de dé- 
truire leur fruit. Une telle Loi n'étoit pas 
néceflaire chez un peuple où ce crime étoit 
tare Se peut-cire inconnu. Mais, fi le Légi£ 
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lateur condamne à la mort l'homme violent, 
qui , dans un moment d'emportement & de; 
colère , caufe un avortement mortel pour 
l'enfant; que n'auroïe-ïl point ordonné contres 
la mère barbare , qui fe le procureroit elle- 
même de propos délibéré ? 

C'eft laconfcquenceque tiroient nos pères. 
» Notre Loi , dît Jofephe , défend aux fem- 
» mes de détruite leur fruit ; une femme fe 
- rendroït coupable d'homicide ; elle feroit 
= condamnée comme telle , fi elle ôtoîc la 
» vie à l'enfant qu'elle porte dans fon fein , 
»& jufiement punie, pour avoir ravi à une. 
» famille un appui , & à la patrie un ci- 
» toyen «. 

Si ce crime fe trouve défendu dans quel- 
ques Législations anciennes , il en eft d'autres 
où non feulement il n'eft point puni, maïs 
où il eft toléré , & même autorifé. Quand les 
Loix permettent d'abandonner, de tuer des 
enfans à quelque âge que ce foie , comment dé- 
fendroient-elles de les faite périr avant leur 
naiffance ? La Grèce a vu deux Législateurs 
Philofophes { 1 ) , craignant une trop grande 

CO Lcgiflarturs Pkilofopkes. Voy. Platon, liv. V , de 
fts Lobe. Ariltore , République , liv. VHI. 

Les Loii de l'IAe de Foimofe fiïcnt l'âge où les femmes 
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population Hans leurs Républiques imaginai 
jes y confeiller cet odieux nio\ende la dimî 
nuer. Regrettez-vous que Molie n'ait pas ei 
ces belles idées , & qu'il n'ait pas propofé ï 
fon peuple ces fages reflburces ? 

C'eft ainû* , Monfieur , que le Légiflateur 
d'Ifrael alïuroit la vie de fon peuple. Hom- 
mes , femmes , enfans , ceux mime qui 
n'avoienc point encore vu le jour , tous 
étoient l'objet de fes foîns. Quel Légiflateur 
ancien pourriez-vous nous citer , à qui la 
confervation de fes concitoyens ait été plus 
chère , ou qui l'ait mife à l'abri des violences 
domeftiques , par des réglemens plus fages ? 

peuvent avoir des enfans ; Si lî tiuelqiTunc devient en- 
ceinte avant ce tcinps , les Prêtre/Tes , pour prévenir l'ae- 
eouchemcm, vont lui marcher fur le veorre , au tifquc 
de taire périr la merc avecJ'cnfanr. Que d'horreurs en ce 
gente on comptetoit chaque année dans ta Chine , au 
Japon , &c. 1 Ant, 



s «ï ï 
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Loix civiles de Moïfe : fuite. Loix qui avoient 
pour objet de cor\Jhrver la foncé des Hébreux. 

o u & wiî Z quelquefois , Monficur , .. des 
idées fi fingulieres , <ju# vous fête? p*ût<êt*e 
faipris que nous faffitms un && «te an J ,é- 
ffflaceur jHcbreu devoir veillé i la fanté de 
ibo peeple* Déjà même vpus vous êtes p'er** 
mis quelques railleries fur les détails dans 
lefquels il encre 4 ce fujet. 

Mais avant de les faire, ces petites «ail* 
leries, la plupart afiez froides , il eût.ctëJi 
propos de vous tranfporter dans les' fiecles 
reculés où il vivoit ; & de vous repréfenter 
ces hordes fauvages , qui , éparfes fur la terra 
qu'elles commençoient à repeupler , man- 
geoient fan.; diftin&ion les alimens les plus 
groffiers & les plus malfaifans , buvoient le 
fang des animaux , devoroient leur chair 
avec leur fuif , &, fans favoir prendre aucunes 
précautions contre les épidémies les plus com- 
munes , vivoient dans une faleté aufli dé- 
goûtante que nuifible à leur fanté. 

Telles furent , Monfieur , la plupart de ces 
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anciennes peuplades ; & l'une des premîe J 
res obligations qu'eurent ces hommes bru- 
taux aux Légidateurs qui les policerent , 
ce fut qu'après les avoir détournés de l'ho- 
micide, ces Sages les amenèrent à une ma- 
nière de vivre plus honnête & plus fahibre. 
De là les éloges donnes par l'antiquité à ta n ' 
de perfonnages célèbres 7 aux Tn'ptoleme , 
aux Linus , aux Orri'^'c , &c. ( i ). 

Un» longue habitude a fait connoître à 
vos peuples civïlifés les nourritures faines ; 
mais, dans ces lïecles grofliers, l'inexpérience 
expofoit fouvent la vie , ou du moins la 
fanté de l'homme fauvage prefle par la faim. 
Le régime formoït donc alors un objet de 
police întéreflant ; les codes dévoient être en 
partie des traités d'hygiène , & les Législateurs 
fages ne pouvoîerrt s'empêcher d'en preferire 
des règles. Ceux de la Chaldée , de la Phe'- 
nicie, de l'Egypte fur-rout , l'avoïent fait. 
Moïfe devoit ce bien à fon peuple ; il le lui fit. 

<i) Aux Orphie, fcc. C'cft la remarque d'Hprace. 
initias cV vicia fado deterruit Orpheut. Aut. 
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§: I. 

Que la dijlin&ion des animaux purs & impurs 
ctoit fondée en partie far des vues de régime 
& de fanté. 

Le choix des alimens eft une des chofes qui 
contribuent le plus à la fanté. Des viandes 
dures , pelantes , indigeftes , ne peuvent que 
déranger l'économie animale. Le Légiflateur , 
a&z éclairé pour les faire connoître à font 
peuple , & allez habile pour l'engager à s'en 
abftenir, inéritoit , dans ces anciens temps , 
la reconnoiftance publique. 

Moite eut l'avantage de trouver la diftinc- 
tion des animaux purs & impur* , c'eft-à-dire, 
bons ou mauvais à manger ( i ) 9 établie de- 
puis long-temps parmi les Hébreux : ils la te- 
noient de leurs ancêtres , & elU remontoir 
aux temps antérieurs au déluge : il n'eut 
qu'à donner a la coutume force de Loi , fans 
y faire d'autres changemens que ceux que 
l'expérience avoit montrés utiles , ou qu'exi- 
geoit le deflein de féparer fon peuple des na- 
tions voifines. 



( i ) Ji manger , &c. C'cft l'idée qu'il faut attacher à 
ces mots. Edit* 
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Maïs, quels qu'aient été d'ailleurs Tes motifs 
dans le choix qu'il fit, on s'apperçoit aifc- 
ment qu'il eut auffi des vues diététiques; que 
ées vues de régime & de fanté entrèrent pour 
beaucoup dans fes réglemens , & que ce fut- 
là , en grande partie , le fondement de la dif- 
tinftion entre les animaux qu'il nous permet 
ou qu'il nous défend de manger. 4 

En effet , quels font ceux qu'il nous in- 
terdit ? les infectes venimeux ou fans fubf- 
tance ; les oifeaux de proie nourris de cha- 
rognes ; les poîffons fans nageoires & fans 
écailles , qui vivent dans la bourbe ; les qua- 
drupèdes qui ne ruminent pas , & qui n'ont 
pas le pied fendu ; tels que l'âne, le cheval, 
le chien , le chat , &c. c'eft-à-dire , précifé» 
ment ceux pour lefquels la plupart des peuples 
policés, fur-tout de lOrient , fe fentenc de la 
répugnance, ceux dont ilss'abftierment encore 
aujourd'hui, & dont ils croient que la chair 
peut contribuer à caufer ou à entretenir les 
maladies communes dans ces climats chauds. 
Si , dans le nombre de ces animaux , il 
s'en trouve qui vous paroifient fains, & que 
vous mangez avec plaifîr , penfez , Mon- 
fieur , que la différence des parages Se des 
climats où ils vivent , des herbes dont ils 
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ISnoiirrilTent , &c. peuvent leur donner des 
pics & des qualités diiférentes ( i )• 

§. IL 

Définfes de manger des graiffes. 

Dans les animaux , même réputés pftirs, il y 
i des parties qu'il nous eft défendu de man- 
ger; ce ne font apurement pas les plus (aines* 
Cétoient d'abord les graiffes. Vot&he mànt 
gm^ point de graiffe de betuf \ de brebis ni de 
chèvre. Quiconque mangera de la graiffe cCunt 
de ces bites qu'on facrifie à V Eternel $ Jera re- 
tranché d'entre fon peuple; cejl une ordonnancé, 
perpétuelle en vos demeures. ( Lévit. VII , 1 3 ; 

m, i 7 .) 

Nous ne prétendons point qu'en faifant 
ces défenfes , Moïfe n'ait pas eu quelque 
motif religieux. Il voulut probablement tirer . 
de Tulage commun ces matières deftinées à 
entretenir âc animer le feu de l'Autel ( 2 ) ; 
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( 1 ) Qualités différentes. Tel poiffim délicat & fain far 
uoe cote , devient mauvais 8c fiévreux à deux lieues de 
la : on pour roi c en citer plusieurs exemples. Il en eft dç 
même des autres animaux , tant gibier que viandes de bou- 
cherie. Aût. 

(1. ) Lefèu de r Autel. On en *Hvettfp'{toit les cftairs <ftk 
jteimes que 1'^ ttàteit ftr l'ÀHtel ', Se cflet attofcflt 1 
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maisileft difficile de croire qu'il n'y foit poîn 
encré des vues de régime, Toutes les graille 
ne nous font point interdites : celles , pâi 
exemple, qui fe trouvoient entre les chairs, 
nous étoient permîtes ; la prohibition en 
eût été trop gênante , & prefque imprati- 
cable. Les grailfes qu'il nous défend , font 
celles qui enveloppent ou qui tapiiTent Iej 
entrailles ; celle qui couvre les rognons ; la 
queue "Sr'une efpece de brebis de ce pays , 
laquelle queue , prefque toute de grailfe , 
pefe d'ordinaire depuis quinze jufqu'à cin- 
quante livres , c'efl-à-dire , en deux mots, 
qu'il nous défend de manger le fuîf & la grailTe 
des rognons. ( Ibid, ) 

Vous conviendrez aifcmertt que le fuif 
n'efl pas une nourriture faine. Mais, direz- 
vous , pourquoi le défendre ? S'avife-t-on 
d'en manger? Non, dans votre pays; mais 
file Lapon boit avec délices, & avaleà grands 
verres, l'huile féride des baleines, il fe peut 
bien que les peuples Troglodytes , & autres 
nations Barbares qui bordoient la Palefiine , 
aient trouve quelque goût dans ces graifles, 
que le Lcginateur Hébreu interdit à fon 

les confurocr. Homère décrit cette pratique à peu ptès de 
fa même iimiicre que Moïfc dans Je léviiiqae, Edit. 

peuple 
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le ( i ). Quant aux .rognons , s'ils flar> 
le goût* , ils font indigeÛçs ; & leur 
Te eft ^ comme toutes les autres , une 
Ce nourriture , ou plutôt ce n'eft point 
nourriture. Non > Monfieur , quand vous 
riez toute la graifle d'un bœuf, vous 
ha tireriez pas un atome des parties nutri- 
Jtnres. Le corps muqueux 7 ou la partie gela* 
jrinetfe des animaux , eft la feule qui nour- 
friffc Ceft un fait démontré par la Chimie. 
Yoas ne devez pas l'ignorer , vous , Mon- 
iteur, qui êtes un fi favant Chimifte: 

Non feulement les graifles ne riourriflent 
Ips, elles nuilent à. la digeftion des autres 
Murmures : il faut avoir Feftomâc fort , 
pour n'eii êtfe point incOirtmôdé : auflî les 
Médecins les défendent-ils , même dans vos 
climats, aux enfans, aux convalefcens , aux 
ms de Lettres , en un mot , à toutes les 



( i ) A fort peupl*. Il paroîc que tous les anciens ai- 
Doient extrêmement les graiffes. Moïfe n'auroic pas ré- 
xx fi Couvent la défenfe d'en manger j s'il n'eût connu 
c goût. C'étoit la métaphore dont on ufoit pour fignifier 
foeboc chofe d'excellent. On difoit la graifle du froment » 
ar exemple » pour le meilleur froment , &c. Voyez Ho- 
jere décrivant les facrifices : la manière donc il parle des 
arceaux gras , fait bien voir qu'il ne les rcgardokpas 
nne indifférées, Edit. 

Tome I&% E 
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perfonnes d'une complexion délicate. Mai 
elles ne fonr nulle part plus mal-faines qu 
dans les pays chauds , où les maladies eu 
tanées font fréquentes. Condamnerons-nou 
le Légiflateur, qui aimoit mieux confervei 
la fanté de fon peuple , que de flatter fofi 
goût ? 

s. m. 

Défenfe de manger du fang. 

Une autre partie des animaux , même ré- 
putés purs, qu'il nous eft défendu démanger, 
c'efl le fang. 

Cette défenfe étoît ancienne : Dieu l'avoit 
faite à Noé & k fes enfans au fortir de l'arche. 
Moïfe la renouvela dans les termes les plus 
exprès. ■> Vous ne mangerez de fang, dit-il, 
»» dans aucune de vos demeures , foit du fang 
•> d'oifeaux , foit du fang de quadrupèdes. 
» Tout homme qui aura mangé du fang , 
- fera retranché de fon peuple. Quiconque 
*• de la famille d'Ifcaël , ou des Etrangers qui 
» font leur fejour parmi eux , aura mangé du, 
» fang, je le retrancherai du milieu de fon 
» peuple ; car la vie de la chair eft dans le 
» fang : c'eft pour cela que j'ai ordonné qu'il 
m foit mis fur l'autel , afin de faire propitïa- 
m tion pour vos vies ; c'eft pourquoi j'ai dis 
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[iinz enfans dlfraël , que perfonne d'entre 
rous ne mange du fang , que l'Etrange* 
j»même qui habite parmi vous n'en mange 
[• point 5 & quiconque des enfans d'Ifraël & 
ides Etrangers, qui font leur féjour parmi 
ton > aura pris à lachaife une bête fauvage, 
■ ou quelque oifeau que Ton mange (i) , il 

• répandra leur fang, Se le couvrira de poufc 

• fiere. Quiconque mangera du fang fera re* 

• tranchée (Lévit. Vll,m ; XVII, 10.) 
Après la lecture de ces Textes , on ne peut 

guère difeonvenir que ces défenfes fi foi> 
mettes , fi fouvent répétées , accompagnée* 
de peines fi rigoureufes > n'aient eu pour 
fondement des motifs religieux & moraux. Le 
Légiflateur vouloit , fans doute , que fo& 
peuple apprît à refpecter le fang des hommes 
dans le fang des bêtes ; & que ce fang , de& 
tinc à l'expiation des péchés , ne fût point 
employé à des ufages profanes. Il vouloir 
peut-être encore les détourner du culte des 
idolâtres, qui, dans les Traités, avoient la 

■' • ■■■ ' « 

( i ) Que Bon mange. Cétoit l'ufage des Chafleurs de 
fcotrc tout chaud le fang des animaux qu'ils cuoient. Ccc 
auge Ce retrouve encore chez des Nations fauvages de 
l'Aftiériquef, & même dans les montagnes du Dauphiné & de 
la Savoie, où les Cna4Tcur$ boivent le fang des bouquetins 
«'il* nient. £dû* 

F» 
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coutume barbare ( i ) de boire du fang de 

victimes. 

Mais nous ne croyons pas nous écarter di 
fes vues , en affûtant que cette Loi étoit auiî 
en partie diététique. Le fang , en effet , feroii 
un aliment peu fain , fur-tout pour ceux qui 
en feroient une nourriture d'ufage. On fait à 
quelles maladies font fujets les Tartares, qui , 
à l'imitation des Scythes leurs ancêtres , 
boivent le fang de leurs chevaux. Celui du 
taureau paflbit pour un poifon. Les Athéniens 
Je donnaient aux criminels condamnés à la 
mort ; & quelques Hiftoriens rapportent que 
Thémiftocle , preffc par le Roi de Fcrfe d» 
fervir contre les Grecs , s'empoîfonna , en 
buvant , dans ce deffeïn , une coupe pleine 
du fang du taureau qu'on venoit d'immoler. 

Il eft vrai qu'il y a des animaux dont le 
fang peut être moins dangereux ; mais , 
quoique vous en prépariez des mets que vous 
trouvez agréables , vous ne voyez pas que vos 
Hippocrates les mettent au rang des alimens 
falubres (2). Que fi cette nourriture ne paroîc 
fupportable , même dans vos climats, qne 

{ t ) Coutume barbare. Ce fang fc buvoît chaud on du 
œm;!i crud. .-/„.-. 

(1) Aiimem fulu&rtj, Vop. le Traité de Lemcry ûir hj» 
Aliment , fie. Aut, 
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j&tt les temps froids , & qu'aflaifonnée d'épi- 
ces 8c de flimulans ; fi dans les chaleurs elle 
mots répugne j fi , fur-tout alors , les plus 
orts eftomacs ont de la peine à s'en accom- 
loder, que devoit-ce. être dans ces contrées 
Ikulantes , & principalement chez un peuple 
oà aucun animal n'étoit coupé \ Serok-ce à 
tort qu'on Vy rangeroit parmi les alimens 
maMains ? & ne devons-nous pas favoir gré 
à notre J-égi dateur de nous avoir détournés, 
par des confidérations religieufes , d'une 
nourriture qui , à une forte de barbarie , joint 
on danger poi:r lafanté ? Aflurément , Moa- 
fiear ^ fi le fang étoit une bonne nourriture, 
on dot perdroit pas tant chez tous les peu- 
ples policés ^ lors même que les vivres y font 
chers. 

s. i v. 

Difenfe de manger des bêtes fuffoquées , morte* 
de maladie , ou déchirées par d'autres bêtes. 

De la défenfe de manger du fang , réfuî- 
toit pour les Hébreux une obligation que 
vous n'avez peut-être pas remarquée jufqu'icî, 
8c qui cfe voit être utile à la fanté; c'étoit qu'il 
fâlloit faigner avec foin les animaux qu'on 
rouloit manger : ufage que nous confervons 

vec une exa&itude que vos peuples policés 

Fi • • • 
nj 
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feroient bien d'imiter. Anfii ne voyoit-( 
point chez les Hébreux de ces viandes m 
Jaignées, fi fu jettes à fe corro npre , dégoi 
tantes par leur rougeur , & aulîi peu agréablf 
au *a& , qu'elles font nuifihles à la famé. L 
Religion rendoît attentif lut ce point , &. r< 
tenoit également le vendeur & l'acheteur. 

C'cioic encore une confequence de la dé- 
fenfe du fang , que nous ne pouvions poini 
manger , même des animaux purs, morts de 
maladie ; mais le Législateur crut devoir nous 
en faire une Loi exprelfe : Vous ne mangere^ 
point , nous dit-il , de bêtes mortes d elles- 
mêmes. Quand quelqutme des bêles qui vous 
Jb.it données pour viande , fera morte d'elle- 
même , celui qui en aura mangé fera fouillé juf~ 
quaufoir, ( Detit. XIV, 21 ; Lévit. X, 40.) 

Cette fage Loi, en nous défendant un ali- 
ment dangereux, qu'une économie fordide 
pouvoit feule faire trouver fupportable , pré- 
venoit une multitude de maladies ; elle nous 
tenoit fans celfe fur nos gardes. De- là ce foin 
qu'a voient nos pères , & nous l'avons encore 
comme eux , de s'alTurer , par l'infpection des 
entrailles, fi les animaux étoient faîns, & fi 
l'on en pouvoir manger fans rifque. Faute 
de ces précautions , combien d'épJdéniies 
cruelles ont pafié des animaux aux hommes , 
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|t dépeuplé les villes & les campagnes ! 
Vous ne douterez pas apparemment que la 
làfenfe de manger des bêtes déchirées par 
/«très bêtes , ne fût encore une Loi de re- 
pue , utile & bienfaifante. Ces nourritures, 
bm être toujours dangereufes , font fouvenp 
mifîbles. Elles pouyoient l'être particulière- 
ment dans la Palettise , où , comme dans tous 
les pays chauds , les infeftes & les reptiles ve- 
nimeux , les loups enragés , Sec. font afle? 
canmuns. Les bêtes mordues , déchirées par 
as animaux, pouvoient communiquer leur 
poifon 9 Se caufer des maladies mortelles (i). 
Tous ces réglemens d'une police fage , fou- 
tenue par la Religion , prévenoient les dan- 
gers des al i mens 9 dangers auxquels on penffe 
trop peu chez des peuples mêmes qui fe croient 
fort fupérieurs aux Hébreux. 

§. V. 

Dt la lèpre : précautions prifes pour en empêcher. 

la communication. 

Une maladie hideufe & cruelle • la lèpre, 
nvageoit dès-lors la Paleftine & les pays voi~ 



( i ) M<t/<tdits mortelles. Mahomet défend aiifti le fang , 
les animaux étouffes , morts d'eux-mêmes , ou déchirés pat 

d'autres betes. Mt. 

F IV 
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fins. On ne voie pas que les ancêtres des Hrf 
breux l'aient connue ; leurs defeendans la ga- 
gnèrent dans l'Egypte , fon pays natal. Ma- 
ladie terrible, où fucce Hivernent Se par de- 
grés, la peau femëe de taches rouges Se noires 
fe durcit , fe ride 3e fe crevafle avec d'infup- 
portables démangeaifons ; où le nez s'enfle , 
les oreilles s'épaiujflent, le vifage fe déforme, 
la bouche exhale une odeur infecte ; où enfin 
les jointures des pieds & des mains, tuméfiées, 
fe couvrent d'abcès Se d'ulcères incurables , 
les ligamens fe détruifent, & les membres 
tombent les uns après les antres , jufqu'à ce 
que le tronc n'offrant plus , dit un Voyageur 
témoin oculaire ( r ) , que le dernier degré de 
la corruption humaine , le mourant termine , 
dans les fouffrances , des jours partes dans lai 
ftupeur ou dans I angbifle : maladie d'autant 
plus redoutable , qu'on peut long-temps la 
cacher, &que, fe communiquant fourdement 
par la fréquentation des perfonnes faines avec 
les malades , elle paiTe du père au fils jufqu'à 
la troifieme Se quatrième génération. 

Un maW de cette nature ne pouvoit man- 
quer d'attirer l'attention du Légiflateur. Aufti 



( 1 1 Témoin oculaire. Voy. MaSndrdl , Voyage d'Alep 
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prend-il les plus sûrs moyens , pour arrêter 
la contagion. 

D'abord il recommande les plus grandes 
précautions : Garde-toi, dit-il , avec un foin 
extrême de toute plaie de lèpre , & fouvkns-toi 
de ce que l'Eternel fit à Marie ( i ) ; c'eft-à- 
dire , évite tout ce qui peut t'attirer cette 
cruelle maladie , & fépare-toi des lépreux , 
comme ma feeur même fut féparée du refte 
du peuple. 

Et pour les obliger à cette réparation par 
des motifs de religion & de confeience, tou- 
jours plus puilTans que toutes les menaces des 
Loix purement civiles, il déclare les lépreux 
lévîtiquement impurs : de forte que quiconque 
les touchent , devenoit impur lui-même ; par 
conféquent privé de la participation au culto 
Se aux repas facrés , Se exclus de la fociécé des 
autres citoyens , jufqu'à ce qu'il fe fût pu- 
rifié. La crainte de cette impureté légale , fi 
gênante dans le commerce de la vie , dévoie 
les tenir fans ce (Te fur leurs gardes , 3c par-là 
prévenoit une fréquentation, dont la témé- 
rité ou la complaîfance auroit pu négliger 
le péril. 

Moïfe ne borne pas là fes foins. Cette ma- 

( f ) A Mjrie. V07. Dcut, XXIV , *. Au:. 
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ladie ne j'annonçant point avec éclat, on 
auroit Couvent couru rifque , ou de commu- 
niquer avec des perfonnes infeftées , ou d'ex- 
clure de la fociété ceux qui ne l'étoient pas. 
Afin d'obvier à ces incertitudes , auflî inquié- 
tantes pour 1 homme foupçonné , que pout 
les autres citoyens , le Légiflateur détermine 
les indications ( l ) d'après lefquelles on fo- 
joit obligé de fe faire vifiter juridiquement. 
Miniftres du culte , les Prêtres étoient en 
même temps les Médecins du pays : en cette 
qoaiité , il les établit Juges & Infpe&eurs de 
la lèpre ; & l'ordre efl donné de leur obéir en 
tout : Tu feras , dit-il , tout ce que te diront 
les Prêtres , tnfans de Lév't , & tu obferveras 
foigneufement ce que je Uur ai commandé. 
( Deut. XXIV. ) 

L'homme foupçonné étant amené devant 
eux , Us l'examinoient avec foin , & s'ils n'ap- 
percevoient aucun des pronofircs marqués 
dans la Lot , ils le renvoyoîent en liberté. 

( i ) Les indications , fce. C'étaient des taches fur la 
peau , îles marques de brûlure , il chute des cheveux , &c. 
Ces mêmes indications fuient celles auxquelles les Méde- 
cins de la Guadeloupe reconnoilToient les perfonnes atta- 
chées de l'efpeec de lepre qui s'y manifefla H y a quclquis 
«nuées. Voyez l'Ouvrage de M. PcyiTonel, fur cette ma- 
ladie. Edh. 




quibques Juifs. 
i*il retloit quelque doute , on le tenoic 
né durant fept jours : fi pendant cet 
val le les acciJens difparoiiToient , les 
:res le rendaient à la fociété , après lui 
: fait laver fes vêtemens : û au contraire 
I les fymptomes cominuoient , ils le décla- 
I roient impur. (Lévu.XIII y 1 ,&c.) 

Dès-lors il ne pouvoit plus relier ni dans 
le camp , ni dans ta ville : il étoit obligé de 
vivre dans le quartier deftiné aux lépreux ; 
& afin qu'on le reconnût d'abord pout tel , 
ÏI ne paroilîbit que les habits déchirés , la 
tète nue , le menton caché Se la bouche cou- 
verte ; & s'il appercevoit quelqu'un venant à 
fa rencontre , il devoir crier qu'il étoit im- 
pur , & qu'on eût à s'éloigner. 

Enfin , lorfqu'un lépreux recouvroit la 
famé , ce qui étoit rare, pourconflater la gué- 
lifon , il falloit que les Prêtres , devant les- 
quels il étoit obligé de fe préfenter , le décla- 
raflent net , avec les formalités requifes , & 
qu'ils offriflenr pour lui les facrinces preferits. 
Ce n 'étoît qu'alors qu'il pouvoit rentrer dans 
la fociété , où fa préfence , après ces décla- 
rations & ces actes publics , ne pouvoit plus 
canfer d'alarmes. ( Ibid. ) 

Par ces réglemens, le Légiflateur, ôtant 
' ïs citoyens un fpedade hideux , 
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cette opération , les taches - venoient à repâ- 
roître , on abattoït la maifon, Se les démo- 
litions étoient jetées dans un lieu impur : le 
Légiflateur préférant , avec raifon , la famé" 
de les concitoyens , à la confervation de leurs 
bâtimens. (Ltvit. XIV % 33, &c. ) 

§• VII. 

De la lèpre des vêlement. 

On donnoît encore le nom de lèpre à un 
certain vice des étoffes , des toiles & des 
cuirs. Nous ne prétendons point décider quel 
étoit ce vice ; fi c'étoient les miafmes & les 
vers de la lèpre humaine, ou plutôt , comme 
le penfe M. Mîchaëlis , un défaut particulier s 
qui n'a d'autre rapport avec la lèpre , que 
quelque reffemblance éloignée. ■ Dans les 
» étoffes de laine , dit-il , ce défaut provient 

• des laines mortes employées comme chaîne 
»■ ou comme trame. Or , ces laines font mal- 
» faïnes ; il s'y engendre des vers que la clia- 
» leur du corps fait éclore , & qui , coupant 
» le poil , occalîonnent cet applatiffement 
» dont parle Moïfe. Les fabricans , qui fe 
*> piquent de confeience Se d'honnêteté , fe 
•> font fcrupule de les employer , fur-tout 

• dans les vètemens qu'on porte près de la 
«peau ". 




jblqdes Juifs. 
MoiTe avoit donc raifon d'ordonner que 
le étoffés fufpedes fuflent montrées aux 
I .tares, &foumifesà l'épreuve d'un blanchit 
lâ^e; que fi les taches s'étendoieut encore» 
|b endroits rasât enfoncés fuflent arrachés; 
(■-:. s il en étoit befoin , toute la pièce dé- 
I mite : ordonnances plus néceiïaires encore , 
I (cette lèpre étoit réellement les miafmes de 
I U bon humaine. 

Qire convient-il de blâmer ici , Monfieur ? 
l'jnention fcrupuleufe du Légiflateur Hé- 
t.fu ! ou la négligence imprudente de tant de 
polices anciennes Se même modernes ! 

$. VIII. 

jtutre maladie , gonorrhée. 

Les Médecins dillinguent deux fortes de 
jronorrhées ; l'une qu'ils appellent vimUtte ; 
l'autre qu'ils nomment jimple ou bénigne. 
Aloïle, fans faire ces diftindîons , déclare 
que » tout homme qui en fera attaqué , foie 
- qu'elle Hue , foit qu'elle foit arrêtée , fera 
• impur; ie lit fur lequel il aura couché, 
» l'efcabeau qui lui aura fervi pour y monter, 
m toute chofe fur laquelle il fe fera aflîs , fes 
» vêtemeos , &c. feront feuilles. Tout ce 
j'il aura touché , tous ceux qui auront 
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*> touché à fa chair ou à fes vêtemens , ou fuf 
» qui fa falive fera tombée , feront impurs 
» julqu'au foir , & fe laveront dans l'eau ; 
» les vafes de bois feront lavés , ceux de terre 
« feront caffés , &c. ■ ( Ltvïtiq. XV. ) 

Les gens de l'Art ne liront pas ce Texte, 
ians reconnoître qu'il y avoit probablement 
dansl'efpece dont parle Moïfe , quelque ma- 
lignité qui pouvoit la rendre contagieufe(i). 
Mais quand il ne s'agiroit que de la féconde 
efpece , la Loi n'en auroit pas moins eu une 
utilité remarquable. Les bancs , les fiéges , 
&c. n'auroient pas communiqué la maladie, 
fans doute; mais l'impureté légale, attachée 
à tous ces objets , devoit infpirer la crainte de 
cette incommodité à ceux qui n'en étoient 
point attaqués , & engager ceux qui l'étoient 
à fe procurer une prompte guéri fon , en re- 
courant aux remèdes connus , & fur-tout en 
s'abltenant du crime dont elle n'elt que trop 
fouvent la fuite ; crime dont le Légiflateur 
avoit déjà infpiré l'horreur à fon peuple , en 
le lui montrant févérement puni dans Onam. 
La Loi portée au feizieme verfet du même 



(_ i) La rtndre contcghufc. On pourroit y foupçonnet 
le virus , que Tourneforc foupçoimoit dans la lepre meta . 
'Voyez fon Voyage en Qâcnc. Aja. 

Chapitre 




te~X QUELQUES j Û I * S. yj 

iCfapitre C i ) > l'obligation rigoureufe qu'elle 
iapofe de s'avouer fouillé > ou du moins de 
k comporter comme tel jufqu'au foir , de* 
toit tenir ea bride les jeunes gens les plus 
dépravés 9 & mettre leurs parens plus à portée 
k veiller à leur conduite. Ainfî le fage Lé- 
pflateur éloignoic de fes Hébreux un vice 
abominable , également nuifible à la propa- 
gation de Fefpece , & deftru&if de la fan té 
des malheureux qui s'y livrent , & après lequel 
mâchent toujours , avec la honte & les re- 
mords , •F^ffojbliflement des facultés de Te& 
prit, répuifement des forces du corps , les 
langueurs , les douleurs , & la mort ( 2 ). » Les 
» fuites de ce défordre , dit très-bien le fa- 
» vant de Gottingue, font fi terribles dans là 

• médecine comme dans la morale , qu'on ne 
«peut s*empêcher de bénir au fond du cœur 

• une Légïflation qui l'avoit fu prévenir fi fû- 
» rement «*. 



(l) Chapitre. Voy. Lévit. XV, 16. Aut. 
( 1 ) Et la mort. Voy. Tiffoc , Traité de rOoamfmc; 
Ai. 
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§. IX. 

*Loix concernant les cadavres : utilité de cà 

Loix. 

Dans la Légiflation Mofaïque , les cadavre 
des animaux qu'on ne mangeoit point , ô 
ceux même des animaux qu'on mangeoit 

. lorfqu'ils mouroient de maladie , étoient im* 
purs , & fouilloienc ceux qui les touchoient 
Les corps morts humains l'étoient plus qùt 
tous les autres. » Se trouver dans la chambfii 
•• d'un malade lorfqu'il mouroit , toucher le 
99 cadavre , entrer dans la chambre tandis 
» qu'il y étoit encore , c'en étoit aflez pout 
» refter fouillé pendant jfept jours. Non feu- 
•> lement les perfonnes étoient fouillées ,.. 
•• mais les armoires , le^ coffres , &c. qui, 
» n'étoient point fermés Se noués , étoient, 
•» fouillés de même, & cette fouillure n'étoit ; 
•» effacée que par une afperfion de l'eau luftrale tt 
» faite le troifieme & le feptieme jour fur les l 

* j> perfonnes & fur les meubles «*. ( Nomb. ? 

XIX, n.) e 

» De même quiconque touchoit dans la \ 

y» campagne le corps d'un homme tué par ' 
» l'cpée , ou autrement , foit des oflemens : 
1» humains , ou un fépulcre , reftoit fouillé 
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.» pendant fept jours , & devoit erre purifié 
» comme nous venons de le dire. Et; ces pu- 

.»rifîcations font ordonnées fous les peines 
^^ les plus féveces. Quiconque aura touché un 

.» corps mort , & ne fe fera point purifié , fera 
m retranché du milieu de fon peuple «. (lbid.) 
Ces réglemens, Monfieur, pourront voys 
paroître de. pures cérémonies , ou des précau- 
tions portées à l'excès. Mais fi ces précautions 
étoient gênantes, par cette gêne même le 
Légiflateur procuroit à fo*i peuple plusieurs 

. avantages. Bornons-nous à, cçuxqui pou voient 
intérefïer Ja (ançé. 

Par la crainte de ces impuretés légales , il 
empêchoit les Hébreux de garder long-temps 
leurs morts ; ce qu'ils auroiçnt pu faire à 
l'imitation des Egyptiens d'avec lefquels ils 
fortoiept. Or , de trop longs délais pouvoient 

.avoir de fâcheufes fuites pour les familles Se 
pour le voifinage , fur-tout dans un pays 
chaud , où la pourriture eft plus prompte > 
l'odeur des cadavres plutôt infede , & les 

. corpufcules morbifiques plus diipofés à fe 
répandre. 

Non feulement les familles étoient obli- 
gées d'enterrer plus prpmptement leurs morts ; 
le Public ou la Police, pour ne pas expofer 
les Citoyens à contrafter ces fouillures légales , 

G ij 
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dévoie veiller à l'inhumation prompte des" 
cadavres, après les accidens ou après les ba- 
tailles ; au lieu que dans ces circonftances , 
la plupart des peuples Orientaux laiflbient les 
corps morts porter l'infection , & quelquefois 
les maladies dans les environs , en attendant 
qu'ils fe deflechaffent à l'air , ou qu'ils devint 
fem la proie des animaux carnaiïiers ( i ). 

De là vint que les corps môme des mal- 
faiteurs ne refloient pas plus d'un jour ex- 
pofés au gibet. II y avoit une Loi exptefle 
à ce fil jet. Le corps , dit-elle, du criminel exé- 
cuté ne demeurera pas la nuit fur te bois j 
Venjeveliras le même jour , & tu ne fouiUert 
point la terre que l'Eternel te donne ( Deut. 
XXI , 22. ). Loi qui épargnoit aux pa/Tans le 
dégoûtant fpectacle d'un corps humain en 
proie à la pourriture , l'infection qui s'en 
exhale , & les accidens qu'elle peut occa- 
fîonner. 

De-là encore l'attention qu'avoient nos 
pères d'annoncer les fépulcres pat quelque 
figne dans les campagnes , & de ne point in- 
humer leurs morts dans les Villes : courûmes 
qui les préfervoient de tous ces événemens 



( i ) Carnajfitn. Homère feul fourniroir pluiîcurs preu- 
•es de cet ufage. Aut. 
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funeftes qu'a fouvent caufés l'ouverture des 
tombeaux. 

L'impureté lévitique attachée auffi , pac 
une Loi expreffe , à l'attouchement des ca- 
davres des animaux impurs, Se même des 
animaux purs , morts de maladie ( i ) , pro- 
duifoît les mêmes effets falutaires. Elle obli- 
geoit de les enterrer promptement ; & par-là* 
on évitoït en même temps la vue & l'odeur 
de ces charognes , & les maladies qui fe com- 
muniquent quelquefois par cette voie aux 
hommes & aux autres animaux (2). 

Qu'il y a loin, Monfieur , de cette atten- 
tion & de ces foins à la négligence fi com- 
mune dans quelques contrées de l'Orient , & 
même chez les peuples civilifés de l'Europe, 
où , pour éviter la peine d'enterrer les ca- 
davres des animaux , on les laiffe pourrir en 
plein air jufque dans les Villes ; & où la 



( 1 ) Morts de maladie. Quiconque touchera /car chair 
morte , fera fouillé jufqu'au foir ; & quiconque portera leur 
chair morte, lavera fes vétemens , & fera fouillé jufqu'au 
faille™. XI, 17 . *B . Ï5>. *"=. Aut. 

(1) Autres animaux. Dans les pays oii des multitude* 
tic reptiles Se d'infecles , des nuées de fauierclles , &c. 
couvrent quelquefois la terre de leurs cadavres , comme 
dans l'Egypte Se dans la Palcftine , ces précautions four 
encore plus utiles. Aut, 
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Police croit beaucoup faire en reftreignant 
l'infection aux endroits qu elle deftine à oé 
ufage ! 

Propreté utile à la fanté y recommandée aux ' 

Hébreux. 

La plupart des anciens Légi dateurs , fiiw! 
tout de TOrient, recommandèrent la protf 
prêté à leurs peuples. C'étoit un moyens 
de les garantir des maladies qu'attire aux* 1 
hordes Sauvages la faleté dans laquelle elles, 
vivent. 

En parcourant les Loix de Moïfe , oïi s'ap- 
perçoit d'abord que l'efprit de ce Légiflateuç 
étoit auflS d'entretenir parmi les Hébreux 
une propreté même recherchée. Nous avons 
vu avec quel foin il vouloit qu'on l'obfervât 
dans nos camps. Nos pères en ayoient conclu, 
avec raifon , qu'il lordonhoit de même pour 
nos Villes. * Auffi, dit Maimonide, étoient- 
» elles toujours proprement tenues. Nonfeu- 
» lement les tombeaux , mais les cadavres des 
» bêtes en étoient bannis , on n'y fouffroic 
ai aucune forte d'immondices ; & ces tas d'or- 
» dures, qui infectent aujourd'hui tant de 
» Villes policées , n'y auroient pas été fouf- 
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i> ferts ««. Lçs Loix fur la lèpre des maifons 
nous obligeoient à en ôter les faletcs qui l'y 
attirent. Le cadavre , ou quelque partie du 
cadavre d'un animal impur, venoit-il à tom- 
ber-fur nos alimens , nos vafes , nos habits , 
&c. il falloit jeter les viandes & les boiffbns, 
laver les vafes de bois , caffer ceux de terre , 
&c. (Nomb. XI , 31.)- Les mêmes attentions 
font exigées en plusieurs autres occafions , 
où la fanté & la propreté paroiflbient le re- 
quérir (1). Loin de négliger aucun des foins 
néceffairés, vous voyez le Légi dateur en 
demander fouvent qui vous femblent fuper- 
flus. De-là, tant de luftrations, de purifica- 
tions , d'ablutions qu'il prefcrit , pour peu 
qu'on ait touché quelque chofe d'impur. Ces 
fréquentes ablutions, qui gêneroient dans les 
pays fepténtrionaux , n'étoient qu'agréables 
& faines dans ces pays brûlans ; & la laine , 
dont prefque tous les vêtemens étoient faits 
(car l'ufage du linge étoit rare) devoit les 
rendre encore plus néceflaires. 

Or, qui ne fait que la propretctontribue 

( I ) Paroijfoicnt le requérir. Voy. Lcvitique XII , ou. 
il cft queftion des femmes nouvellement accouchées. Lévit. 
XV , ou il cft parlé* des règles , des pertes de fang , &c. 
chofes auxquelles toute l'antiquité , fur-tout en Orient , 
attachoit quelque idée d'impure^. Aut. 
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beaucoup à la famé ( i ) ? Combien touteft 
ces attentions 9 répandues parmi le peuple , 
ôç foutenues de la Religion , dévoient épar- 
gner de maladies à une Nation? 

S- XI. 

Qélaffemens ordonnés : gaieté entretenue parmi- 

les Ifraélites. 

Après tout , Monfieur , de toutes les re- 
cettes , la meilleure pour la fanté , celle fans 
laquelle toutes les autres ont peu d'effet , c'effc 
la gaieté. Elle eft fur-tout néceflaire au peu- 
ple ; il fuccomberoit à la fatigue & à l'ennui 
d'un travail continuel , fi fes peines n'étoient 
interrompues par quelques délaflemens : \\ 
faut au corps du repos qui répare fes forces % 
& à l'efprit de la gaieté qui le diffipe. 

Loin de nous ces Légiflateurs triftes & 
fpmbres , qui croient qu'on ne peut trop ac- 

( i ) A la fanté. Voy. la Diffcrtarion du célèbre Platner ^ 
fiy les maladies que la mal-propreté occafionne. Opufcul. 
tom. I. 

Si la. pefte , fi les épidémies écoient moins commune* 
dans l'ancienne Egypte , qu'elles ne le font aujourd'hui , 
c'étoit fans doute à caufe dç la grande propreté , qu'une* 
fage police y entretenoit , le qu'on y néglige maintenant* 
Au*- 
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1er les peuples de travail , Se qui leur en« 
Inrnt jufqu'aux momens de relâche que la 
IfoJigion leur procure ; loin ces Inftituteurs 
Irolitiques , précepteurs du crime , qui ne fa- 
Itrat amufer leurs Citoyens que par les fpec- 
locles licencieux des théâtres , ou par les 
Ijnix barbares du cirque. Le Légiflateur des 
| Hébreux eut des vues Se plus {âges Se plus 
[ humaines. On s'imagine quelquefois que Tes 
' in&itutians ne refpiroient que févérité Se que 
twïefle ; on en juge par la vie que mènent 
fa plupart des Juifs, épars fur le globe depuis 
leur défaftre. Mais il ne faudroit point at- 
tribuer aux Lpix ce qui n'efi que l'effet de 
l'oppreSion & des malheurs. 

Non , Monfieur ; au contraire , le Légifla- 
reur Juif vouloic entretenir fon peuple dans 
une gaieté décence , Se lui procurer les juftes 
& nécefïaires délaflemens de fes travaux. Les 
jours de repos qu'il înftitua , les fêtes qu'il 
crablic , les feftins facrés qu'il ordonna, tout 
annonce cette attention bienfaifante. Il va 
plus loin , il fait de ces jours de délaflemens 
autant de préceptes : chaque femaine a fon 
Sabbat , chaque mois fa Néoménie , chaque 
année Tes trois Fêtes folennelles. Aux fix jours 
de travail , fuccede régulièrement un jour 
de repos : Tu travailleras pendant fix jours , 
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& tu te repoferas le feptieme. Et afin que per- 
fonne ne puiflè , fous aucun prétexte , Te re- 
fufer au repos qu'il- ordonne : Tu te repoferas 9 
ajoute-t-il , dans le temps même des labours & 
de lamoiffotu ( Exod. XXXIV, 21.) 

Si le repos n'étoit ordonné qu'à la feptieme 
Néoménie (1), dans toutes, la trompette facrée 
annonçoit , avec le retour de la nouvelle lune , 
des facrifices accompagnés des divertifTemens 
Se des feftins (2). Le retour des folennités ra* 
menoit de même des repas facrés & des ré- 
JouilTances. Le premier objet de ces fêtes 
étoit , fans doute , de rendre au Seigneur le 
culte qui lui eft dû. Mais ce cuite,, Moïfe ne 
veut point qu'il foit trifle , comme la plu- 
part des folennités de l'Egypte : il veut , au 
contraire , que la joie l'accompagne. » Tu 

( 1 ) Septième Néoménie. Voy. Nomb. XXIX , 1 , &c. 
Cette fepticme Néoménic étoit , pour les lfraélitcs , le 
commencement de Tannée civile. C 'étoit , par cette raifon» 
un jour de fetes & de réjouifianecs. Aux. 

(1) Feftins. Voy. Nomb. X, 11. I. Rois, XX, 5* 
é , 14, 19 , &c. Les Athéniens, dont les Loix refTem- 
blcnt , fur tan: de points , à celles des Hébreux, ne chom- 
moient pcùic non p!us les Néoménics : mais ils avoient 
*uffi , ces jours-là , des facrifices & des divertiffemens. La 
luac réglant le calendrier des Anciens , il étoit intéreflant 
pour cvx de remarquer le moment où elle commençoit à 
jNiroîtrc. A et. 
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• feras , dit-il , la fête des femaines , & tu 
■ feras dans la joie : tu feras la fête des Ta* 
» bernacles > & tu te réjouiras ( i ). Vous aj> 
« porterez , dit il encore , au lieu que l'Eter- 
» nel aura choifi , vos facrifices, vos vœux 
» Se vos offrandes volontaires , vos dîmes , 

• Foblation élevée de vos mains; les premiers 

• nés de votre gros & de votre menu bétail ; 

• & vous mangerez devant l'Eternel votre 

• Dieu ; & vous vous réjouirez , vous & vos 
« familles «. Joie d autant plus vive , qu'elle 
dévoie être plus générale. » Tu te réjouiras, 
» ajoute-t-il , toi , ta femme , ton fils & ta 
» fille , ton ferviteur & ta fervante , le Lévite 
» & TEtranger , l'orphelin & la veuve qui 
* font dans tes portes ( 2 ) «. 

Tous les Habitans du pays, oubliant leurs 
peines & leurs travaux , écoient donc alors 
dans la joie. Mais ne vous figurez rien de 
femblable à la joie infenfée , licencieufe & 



( i } Tu te réjouiras. Voy. Dcut. XVI , io,ii, ij, 
x<+ 9 Sec La fetc des Tabernacles fc célébrait après la 
vendante. Cccrops , premier Roi d'Athènes , avoit auffi 
ordonné pour ce temps-là des repas où les Maîtres réga- 
loient leurs Efclavcs & leurs Ouvriers. Il afluroit que ces 
fefi.!ns ct-oient agiéablcs à la Divinité. Aut. 

(i) Tes portes. Voy. Deut. XII . 7 » XVI , lo , i) h 
Çcc. Aux. 
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criminelle des Orgies Se des Bacchanales de 
tant de peuples. La préfence de l'Eternel , 
fans nuire aux transports de l'alégrefle, con- 
tenoit dans les bornes de l'honnêteté & de la 
modeftie. 

Si , au milieu de l'oppreflïon & de la cap- 
tivité , nos fêtes font encore fi gaies, fi vos 
Chrétiens font quelquefois étonnés de la joie 
qui y règne , que devoit-ce être du temps 
de nos pères, aux jours de leurs profpérités 
& de leur bonheur? Quel agréable & riant 
fpeftacle offroient leurs affemblées, leurs fa- 
crifices , leurs danfes religieufes , & ces ta- 
bles où la fatîsfaftion étoic peinte dans les 
yeux de tous ces convives raflemblés par la 
Religion & la pieufe libéralité des chefs des 
familles ? 

Ne nous étonnons donc point , fi une des 
plus heureufes nouvelles qu'on pût annoncer 
aux Hébreux, étoït le retour de leurs folen- 
nités ; Se fi , trifiement aflis aux bords des 
fleuves de Babylone , ils tegrettoient Sion Se 
fes fêtes. Comment oublier une patrie où ils 
avoient , dès l'enfance , goûté des plaints fi 
doux , Si. pane des jours fi heureux •( i ) ? Et 



il) Si htureux. Les fc'tes , ou règne une joie honnête , 
fo»i un des moyens que M. Koufleau de Genève retom- 
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qui rTaimeroir !e Légillaretir bon & humain j 
ijui vouloir que dans fa République , tous 
fcs habitans , pères & enfans , maures Se 
efclaves , riches Se pauvres , nationaux Se 
«rangers , fuflent au moins de temps à autre 
dans la joie ( i ) ? 

C'efl: aînfi , Monfieur , que MoïTe , foute- 
nanc fa police par la Religion , fixoit Ces 
Hébreux à des alimens falubres (2) ; qu'il 



■■ode aux Gouvcrnemens , pour attacher les Citoyens a 
la Patrie. Yoy. Difwurs fur C Economie politique. 

Cctoil , comme nous l'avons déjà remarqué , à ces 
fefccs religieux qu'avoit été confacrée la féconde dîme. 
On Uil'oit tout le; trois ans le calcul du montant ; ce qui 
n'arok point cié dépenlé devant le lieu faint , étoit cm- 
ffoyc a ce; repas , qu'on iaifoit à la mat ion , ce auxquels , 
pu ta Loi , dévoient être ip vîtes fpédalement 1rs pauvres 
& les Lévites, les veuves , les orphelins Se les étrangers ; 
& pour que l'avarice ne put rien fouftraire s cette deiri- 
■urion , chique père de famille éioir obligé de protefter. 
devant le Seigneur , qu'il n'en avoit rien détourné a d'au- 
tres ufages : impôt fingulier , dont on ne trouve guère 
«Tcsemples dans d'autres Républiques. EJit. 

(j ) Doits la joie. On ne fait pourquoi des hommes 
anfîcrcs & chagrins fe font plu , de tout temps , à.prétet 
à 11 Religion Juive des couleurs lugubres. C'étoir une 
police fainte i mais elle ne défendoit point les plaifïrs 
honnêtes : fi on devait y fervir le Seigneur avec crainte , 
il n'en étoit pas moins ordonné de le fervir avec joie. Aac, 
) Aumtr.ifrtu.brts. Confcraons tout ce qu'on en a 
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les précautïoanoit contre les dangers des épi* 
idem i es régnâmes, & des défordres trop com- 
muns dans ces climats; & qu'il entretenoio 
leur famé par la propreté , & par une gaieté ■ 
■décente : ibins beufaifans , trop négligée 
dans d'autres Législations. . 

. Nous fort fines. y &c. 

■ ■ ■ ■ ■ ■ é ■ ■ . ■ ■ — »^^ 

dit plus haut. ,fpar- le témoignage de quelques Médecins» 
» La graille , dir Lcmcry , Traité des alimens , cft dif- 
» fïcile à dieércr , prorre à pio.!uirc un fuc gioffier SC 
»» épais, à exciter des naufées, le à abattre 1 appétit. Le 
» fang , de quelque manière qu'on le prenne , cil difficile 
»» à digérer , & fournit quantité d'humeurs groflîercs. 

»> Le but des Loix de MoiTc , dit le célèbre Mcad f 

* ctoit de préferver fon peuple de l'idolâtrie & de toutes 

-» falctés. C'cft à quoi tendoient toutes ces défenfes de 

<» manger du fang , des b:tcs mortes , de la chair de 

» porc , & autres animaux. Ces alimens fournirent des 

» fucs grofliers , dangereux & nuifiblcs dans les maladies 

*» de la peau «. Voyez fes Mcdica Jaèra. Voyez aufC 

Tiflbt , d* la fante des gens du monde 9 &c. Ediu 
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hix civUes .• fuite* Loix tendantes à procurer 
aux Hébreux f abondance. Soins & dijpoji- 
tio.is concernant C agriculture. 

A la falubrité des alimens , le Lcgiflateur , 
dont la population eft le but , doit joindre 
Iabondance. L'agriculture en eft la mère. 
EEe feule peut fournir à un peuple nombreux 
me fubfiftance fùre : tout autre moyen eft 
incertain 3c précaire. 

Elle eft en même temps l'école du travail 
& de la (implicite des mœurs. Dans fon fein 
fe forment les tetnpéramens robuftes , les 
aaies fortes & les cœurs honnêtes , lorfque le 
Gouvernement ne les avilit pas. Elle eft donc 
un des plus ïmportans objets dont l'homme 
d'Etat puifle s'occuper. 

Vous allez voir, Monfieur , que Moïfene 
favoit point négligée. Dans fa Lcgiflation , 
de fa^es rcçlemens tendoient à en afïurer le 
fuccès , Se le fuccès, qui fut prodigieux , 
juftifia la fagefle des réglemens. 

O 
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Préférence donnée par Moïfe à l'Agriculture. 
en infpire le goût à fon peuple. 

Ce grand homme n'avoit interdît ni le 
Commerce, ni les Arts : mais , perfuadé que 
tout vient à la fuite de l'agriculture , ce fut . 
Ters ce premier des Arcs qu'il tourna fes vues, 
& qu'il voulut tourner celles de fûn peuple : ' 
il y réuflit. La culture des terres , dédaignée , : 
regardée comme une occupation fervile par 
tant de peuples , fut toujours en honneur 
chez nos pères. Dans les premiers temps de 
notre République , comme dans Rome ver- 
tueufe , ils tiraient de la charrue , & de l'aire à 
battre le grain , leurs Magifîrats & les Gé- 
néraux de leurs armées. Leurs premiers Rois 
furent des Laboureurs & des Bergers ; & juf- 
qu'à la dïfperfion , on les voit toujours at- 
tachés aux travaux de la campagne. 

Ces travaux , fi utiles Se fi nobles, les Lé- 
giflateurs de la Crète & de Lacédémone les 
avoienc interdits à leurs Citoyens. Le Perfe 
amolli les-dédaigna ; & le Romain dégénéré 
livra aux bras de fes efclaves ces champs au- 1 
trefois cultivés par les Confuls Se les Dicta- 
teurs, Les Hébreux, n'eurent point cette faune 
délicat eJÏe : 
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délïcateTTe : la Nation ne perdit jamais lé 
goût que le Légiflateur leur a voit infpiré pour 
Fagricultuie ; la diftribution des terres dut 
ïervir à les conferver . 

§. IL 

Dijlrlbution des terres , favorable à V agriculture,, 

Nous l'avons déjà dit , Monfieur ; les gran- 
des propriétés font un des grands fléaux de 
l'agriculture. Qu'on ouvre les yeux fur la 
plupart des Gouvernemens modernes , oit 
qu'on les jette fur l'hiftoire des anciens Em* 
pires , on en trouvera par-tout la preuve. 

Tant que les terrés fe trouvèrent partagées 
entre tous les Citoyens de Rome , & que 
chacun y conferva un héritage à cultiver , 
on y vit fleurir là population & l'abondance 
avec l'agriculture. Mais dès qu'une fois les 
riches eurent envahi les biens des pauvres ; 
dès que toutes les terres furent tombées entre 
les mains d'un petit nombre d'hommes avides, 
tout changea de face. Surchargé d'édifices 
fomptueux y couvert de parterres fleuris & de 
bofquets odorans, ce fertile pays eut peine 
à nourrir fes habitans ; Se les fubfiftances du 
jpeuple n'y furent plus fondées que fur les re£ 
T*me IU % H 
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fources étrangères des moi (Tons de l'Egypte» 

de la Sicile Se de la Libye. 

Si , de nos jours encore , cette belle contrée 
refiemble fi peu à ce qu'elle fut dans des temps 
plus heureux ; fi nous y voyons la population 
fi foible & l'agriculture fi languilïante , n'ai-; 
Ions pas en chercher ailleurs la caufe : elle eft 
dans ces vaftes domaines , concentrés de fiecle 
en fiecle dans un petit nombre de familles: 
par d'éternelles fubftitutions. Et dans combien | 
d'autres Etats la vaine magnificence des grands 
propriétaires, Se leurs plaifirs de caprice, ne 
laifTent-ils pas inutiles des terreîns, qui , cul- 
tivés avec foin , nourriraient un peuple im- 
menfe ? 

La Légiflation Mofaïque avoit prévenu 
tous ces abus ( 1 ). Dans la diflribution des 
terres , établie parmi les Hébreux , nul n'avoïc 
reçu , nul ne pouvoir acquérir aflez de rer- 
rein , pour en négliger ou pour en confacrer 
quelque partie à de ftériles embelliflemens. 

( 1 ) Tout cts abat. Ce fut dans les mêmes vies , & 
pour procurer des terres à un plus grand nombre de Ci- 
toyens , qu'il iroit détendu , dans plusieurs Républiques 
de la Grèce , de poiTïdcr au déjà dune certaine quantité 
d"arpcns. Les Romains eurent une toi pareille , mais en- 
core plus inutile ; fon Auteur même fut le premier à j 
(•Ht revenir. Aat. 
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]Rîen de ce qui pouvoir fe cultiver n'y reftoit 
fans rapport , & tout y étoit employé à la 
production des fubiîlîances. 

§. III. 

Stabilité des propriétés. Ses avantages pour 

l'agriculture. 

Un autre fléau de l'agriculture, d'autant 
plus funefîe qu'il efl: moins fenti , c'eft l'inf- 
cabilité 3c les mutations fréquentes des Pro- 
priétaires & des Cultivateurs. 

Pour cultiver avec fuccès , il faut , avant 
tout , connoître le terrein qu'on veut ex- 
ploiter. Les terres ne font pas par-tout les 
mêmes ; elles changent fouvent d'un terroir , 
quelquefois même d'une pièce à l'autre. L'ex- 
pofition , le gifement , les couches inférieu- 
res, &c. influent encore fur leurs qualités ; Se 
toutes ces circonftances obligent l'Agricul- 
teur de varier dans les ïnftmmens du labou- 
rage , dans le nombre des labours , la qualité 
des engrais , l'efpece des produisions , la 
quantité des femences, &c. 

Or, cette connoiflance des terres , û utile, 

il nécefiaire même au fuccès de l'agriculture , 

qui a plus d'intérêt ou plus de moyens dft 

l'acquérir, de ces Cultivateurs à bail court, 

H ij 
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qui voltigent de ferme en ferme ; ou d'urï 
Cultivateur , ou plutôt d'une fuite de Cul- 
tivateurs-Propriétaires , qui } attachés im- 
muablement au fol , peuvent fe tranfmettre 
de père en fils leurs obfervations & leurs ex- 
périences ? 

Ce n'eft pas tout : l'amélioration & l'en- 
tretien des terres demandent par-tout des 
avances confidérables , & plus encore dans 
un pays montueux , tel que le nôtre. Des 
Cultivateurs ambtilans , des Propriétaires 
mal aflurés , ne les auroient point faites , ces 
avances , ou ne les auroient faites qu'avec 
répugnance , & qu'avec épargne. Mais le 
Cultivateur Hébreu pouvok-il regretter d'en 
faire aucune fur des terres, dont il étok sût 
que ni lui ni fa famille ne pourroient ja- 
mais être dépoffédés ? 

Non feulement on ne pouvoit les lui ravir , 
mais ku-mème ne pouvoït les aliénera per- 
pétuité ( i ). Telle étoit la différence remar- 

(ij Les aliéner a fcrphtihi. Cette înaliéiukiliié des 
Tttta chez les Hébreux , a écé remarquée pat quelques 
Auteurs même Païen* , par Diodorc de Sicile (lîv. 40, 
j. !■), &c. Chez plu/icurs peuples de la Grèce, I.oc riens , 
Athéniens , Spartiates , &c. il ttoit défendu auflï d'aliéner 
Héritage de fes pères , défendu même d'hypothéquer des 
dettes fur des terres labourables. ( Ariftorc , Répub. lir. 
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| gable que le Légiflateur avoit mife entre les 
W de campagne & ceux de ville. Ceux- 
ci, aux yeux de la Loi , ne font que de 
Énples réfidences : peu importe à l'Etat qui 
lespoflede : » ils pourront donc être aliénés 
»&ns retour , fi le retrait n'eft fait dans 
• Tannée par le Propriétaire ou par fa fa* 
mille ( 1 ) «*. Mais les fonds de terre font 
les vrais biens : de leur bonne culture dé* 
pendent les fubfiftances de la Nation : il étoit 
donc important qu'ils ftiflent toujours entre 
is mains de Cultivateurs intelligens , & in* 

x , et 7. ) A Locrcs & à Sparte , ceux qui étoient obligés 
de Tendre leurs fonds , étoienc réduits à la dernière cla/Te 
te Citoyens 9 d'où ni eux ni leurs enfans ne pouvoienc plus 
fbrar .- Loîz dures & moins Cages affurément que celles 
it Houe. En général , * les Légiflateurs anciens ne regar- 
doâex comme vrais Citoyens que les Propriétaires de 
fotkk Edit. 

(1) Par fa famille. Voy. Lé vit. XXV, 19. » Si quel- 

» qu'un a vendu une mai Ton dans une ville fermée de 

» mantilles , il aura le droit de rachat jufqu'à la fin de 

* l'année : mais G la maifon n'eft point rachetée dans 

» j année , elle demeurera absolument à l'Acheteur , 8c 

» il n'en forcira point au jubilé. Mais les maifons des 

» villages non fermés de murs , feront réputées fonds de 

» tzm. Le Vendeur aura droit de rachat , & l'Acheteur 

» fortira au jubilé «. Il réfultoit encore de là cet avantage, 

que les profelytes , qui n'avoient point de terre en Ifrae'l». 

peavoient acquérir des domiciles dans les villes. Aut. 

H iij 
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téreiïës au fuccès pat toutes fortes de raifonî. 
Aufli - ne pouvoient-ils s'aliéner que jufqu'à 
» l'année jubilaire; & pendant cet intervalle 
» même , le droit de "retrait fubfiftoit tou- 
•j jours pour le Vendeur ou pour fes pro- 
« ches ( i ) «. En forte que , même après la 
vente , ils y reftoient toujours attachés , & 
ïntételTés à leur amélioration Se à leur entre- 
tien , par l'efpcrance d'y rentrer bientôt. 

Si dans les autres Légiflations , où les pro- 
priétés font fujettes à tant d' inhabilités Se de 
mutations , on s'attache néanmoins à l'héri- 
tage de fes pères; avec quelle fatisfadion & 
quel goût l'Hébreu ne devoit-il pas cultiver 
ces champs , qui , donnés par Dieu même à 
fa famille , lui avoient été tran finis de pete 
en fils , depuis l'origine de la République , 
& dévoient paffer à fes derniers defeendans ? 
Faut-il encore s'étonner que des fonds fi chers 
aient été cultivés avec tant de foin , ou que, 
cultivés avec ce foin , ils aient pu nourrir 
un peuple auffi nombreux ? 

( i ) Pourfts prockts. Voy. plus haut , pag. j i . Aui. 
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S- IV. 

■SrtfcrrFfg. Rtfts des terres. 

S la mal-adreJè ou la négligence des Cul* 
okoce détériore quelquefois les terres > 
Ifaitoc suffi leur aridité les effrite. Le Jfc» 
gifixenr avoir prévenu le premier de ces in* 
; 9 par la (âge diitribution qu'il avoir 
fane des terres : il pare au fécond par la Lot 
de famée Sabbatique. Cette Loi faifoit aux 
Hârenx on devoir de police & de Religion , 
é donner un temps de relâche à leurs terres. 
Hais comme elles étoient naturellement bon- 
nes fle fertiles, elles ne parurent pas avoir 
Moin de repofer âuffi fou vent que .le font 
la pfoparr des vôtres. Ce repos fut donc fixé 
i h feprieme année. » Pendant fix ans , dit 
9 la Loi , ru femeras ton champ , & tu tail- 
» leras ta vigne ; mais à la feptieme année , 
» il y aura un Sabbat de repos ( c'eft-à-dire 
» un repos abfolu ) en l'honneur de TEter- 
» nel ««. ( Lévit. XXV, 3,4; Dtut. XF , 2. ) 
Divers motifs entrèrent dans cette inftitu- 
tion ( 1 ) ; nous l'avouons : mais il n'eft pas 



( 1 ) Dans cette inftitution. » Pendant fix ans , dit 
ïliodc, tu femeras ta terre \ mais en la feptieme an- 

Hiv 
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douteux que ce relâche donné à la terre 1 
fût un des premiers. Comme le jour du ï 
Sabbac étoîr. Je jour du repos pour l'homme : 
& pour les animaux de fervice , l'année Sab- i 
banque étoit Vannée de repos pour les terres. ï 
Abandonnées à elles-mêmes pendant cette t 
feptieme année , elles réparaient l'épuile- ;. 
ment qu'avoient pu caufer fîx récoltes confé- 
cutives ( ï ) : & les troupeaux nombreux , 
qui , ramenés des déferts , pailToicnt en li- 
berté fur ces jachères, en augmentoient en- 
core la fertilité , Se les préparaient à de nou- 
velles produirions par les fels & les engrais 
qu'ils y laiiïbient. 

§. V. 

D'tfpojiùon remarquable de la Loi de Vannée 
Sabbatique, 

Ce qu'il y avoit de fingulier dans cette; 
Loi , c'eft qu'au lieu que chez les autres peu-. 

f née, tu lui donneras du relâche , afin que les pauvres 
» de ton peuple mangent ce qu'elle produira d'elle-même, 
» & que les bêtes de la campagne mangent ce qui icf- 
* tera -. ( Exoj. XXIII, m. ) Aut. 

{ ï ) Cottfîaatves , &c. L'Auteur des Géorgiques met 
au Ai ce repos des terres au nombre des moyens qui con- 
tribuent le plus à leur fertilité : Et fcgntm ptùcrc fitu „> 
r<f-f( c .mp-j.m. Chrçt.. 




s tes terres ne repofent que fuccefEvement , 
■ relies des Hébreux dévoient repofer toutes 
It&iémble : dîfpofition qui paroit d'abord 
I étrange , d'une conféquence dangereufe pour 
I l'Etat , êc qui auroit pu l'être en effet dans 
| (Mit autre Gouvernement. 

Nous l'avons déjà coniidérée , cette dit- 
I poâtion fïnguliere , du côté rituel & reli- 
gieux : nous remarquerons ici qu'elle avoît 
icône divers avantages politiques. L'univer- 
faiké de ce repos, jugé néceffaïre ou très- 
ori/e à toutes les terres ( i) , afluroît qu'au- 
rai") Héccjfaire ou tris-utile a. toutes Us terres , &c. On 
i proyofc pour prix , dans une Académie d'Allemagne , 
c-nc qadVion ; G le repos eft néceiTaire aux terres. Les 
£flëixadons n'ont point encore paru , ou ne nous font 
peut parvenues. Un Agriculteur «périment!.' & connu (M. 
Viîia , l'un des plus cftîmablcs Curés du Dîoccfc d'Amiens ) , 
a qui nous avons communiqué cette lettre , & qui nous a 
toi part de Ces vies , eft perfuade qu'il y a peu de terres 
qui paillent Ce paflet de ce repos ; que les meilleures y 
gagnent , S: qu'il cft difficile de le fupplécr. On pourrait 
pctn-etrc y réuflir à force d'engrais , ou par les prairies 
ararjciellcs ; mais ces prairies , outre l'incertitude du fuc 
ces , n croient pas connues , Se. l'on n'a pas par-tout des 
Nous remarquons , qui! n'eu eft parlé ni dans 
Moifc , nî dans Héfiodc. Ce ne fut que loag-ccmps après, 
■>ue le* Loït it' Athènes défendirent , fous peine de mort , 
le vol des fumiers. Virgile 
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qu'ils pourront ; & le Citoyen rançonne? 
périra de mifere , ou il ira chercher à vivre» : 
hors de fa Patrie , & portera chez l'Etrati- ' 
ger tes bras ôc fon induftrie ( i ). Les appro- ' 
vifionnemens domeftiques prévenoient ces 
înconvéniens chez les Hébreux, habitués à 
les regarder comme leurs vraies richeffes. 
C'étoit l'idée que Moïfe vouloît qu'ils s'en 
fiflent , & qu'ils s'en firent en effet ( 2 ). 

§. VI. 

De la Loi qui défend de mettre dans un meme 
champ différentes fortes de grains. 

Par cette Loi ( 5 ) , Moïfe ne défendoie 
point aux Hébreux de partager un champ , 
& de femer dans chaque partie une efpece de 
grains différente ; mais de jeter dans un même 



(i J Et fin indufirU. Ccft le mal qu'ont Couvent caufe 
à l'Allemagne ces Compagnies qu'on y ddtefte , & dont 
on n'y fait point Te pafter. Ckrtc. 

( z ) Qu't/s s'en firent en efec. Voy. le Riche de l'Evan- 
gile ; il ne dit point qne fes coffres font remplis d'oc & 
d'argent; il dit : >% Mes greniers font pleins de bled , & 
■ mes celliers devin 5c d'huile : jouis maintenant, ô mon 
» ame « ! Chret. 

( 3 ) Par cette Loi. Elle cft dans le Lévitiqne , ehap; 
XIX, f.i,. Âut. 
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Ictamp y confufément & fans triage , diffifr» 
[cites forces de femences. 

Or 9 fans exclure les diverfes raifons reli- 
pcufes & morales , allégoriques & embléma- 
tiques y que quelques Commentateurs ont 
données de cette défenfe ( i ) , nous croyons 
pouvoir aflurer qu'elle avoit fon utilité même 
économique. 

D'abord , chaque plante tirant du fol des 
focs particuliers , quand la terre n'eft enfe- 
rocflcée que d une efpece de grain , elle fe re- 
pofc en partie f & fe trouve plus en état d'en 
produire Tannée fuivante une autre efpece. 
Mais , fi elle eft chargée tout à la fois de dif- 
férentes fortes de plantes annuelles , plus vo- 
races, en général, que les plantes vivaces, 
elle fe fatigue & s'épuife bien davantage, en 
fourniflant à chaque plante l'aliment qui lut 
eft propre. Il eft bien peu de terres qui pu(* 
fent , pendant fix années de fuite , quelque 
foin qu'on en prît d'ailleurs , produire de par- 
reilles récoltes. 



( i ) De cette défenfe. Les uns prétendent , comme Maî- 
©emide , qu'elle eft relative à quelques ufages fuperftitieux 
«les anciens Idolâtres , qui mêloient leurs femenecs en 
rbonneur de leurs Dieux. D'aurres croient que fous cet 
emblème , Moïfe defend le mélange des Juifs avec les 
Pai'cns , ou ces défordres monftrueux trop communs parmi 
les peuples de Chanaan, Aut* 
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Secondement , quiconque connoît ta cam- 
pagne , iaît combien l'ivraie , les nielles , 
à autres mauvaifes herbes, nuifent aux bleds, 
& combien îl eft important de les femer nets. 
Or , c'eft le bien qu'opérok Moïfe par cette 
Loi ( i ). Défendre aux Hébreux de jeter 
dans un même champ différentes fortes de fe- 
mences, c'étoitleur défendre de femet l'ivraie 
avec le froment , Se les obliger de trier leurs 
grains : d'où réfultoit encore cet avantage 
acceflbire , que dans le triage on pouvoit 
choifir les plus gros grains , c'eft-à-dire les 
grains capables de produire" un bled mieux 
nourri , Se en plus grande abondance. Ce 
triage étoit un des foins les plus recomman- 
dés par les anciens Agriculteurs (2) : & il 
paroît que Moïfe l'avoir fort à cœur , puis- 
que , pour punir ceux qui défobéiroïent à fa 
Loi , il ordonne » que leurmohTon feia/anc- 



( 1 ) Qu opérait Moïfe par cette Loi. C'cft la remarque 
du célèbre PrafeiTcur de Gotringue , cité tant de fois. 
Voy. fes Quefiloiu aux favaiu Danois. Aut. 

(1) Les anciens Agriculteurs. C'eft un des principaux 
préceptes de Virgile , de le faire chaque année. 
Vidi letta iiu , & muito fpeSata labort 
Dtgenerare tamen , ni vis kumana quel annir 
Maxima autqut munit itgtrtt. 
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• à/ue « , c'eft-à-dire confifquée au psdfit d« 
Snâuaire ( i )• 

S- VII. 

Soim des arbrts & arbuftes fruitiers. Loix forfait 
confervation & plantation. 

Ces arbres ont l'avantage de réunir l'uti- 
lité à l'agrément. En même temps qu'ils dé- 
corent Se qu'ils embelliflent un pays 9 ils pro- 
curent à^ l'habitant , dans leurs fruits , une 
Aoarriture abondante & faine ; Se dans les 
liqueurs qu'on en exprime , des boiflbns qui 
le raniment Se le fortifient. Moïfe connut , 
autant qu'aucun autre Législateur, l'impor- 
tance de cette branche de l'agriculture. Sa- 
Lcgîflation nous offre les plus fages régie* 
mens fur la confervation & les plantations de 
ces arbres. 

D'abord la défenfe qu'il avoit faite de les 

( i ) Au profit du Sanctuaire. Voy. Dcuc. XXII , 9. 
Cette peine , jointe à la Loi , obligeoit les Cultivateur* 
de féparer l'ivraie d'avec le froment , au temps de la 
moifTon , comme on peut le conclure de la parabole rap- 
portée par S. Matthieu , chap. XXIII , ou du moins dm 
trier foigneufement leurs grains avant de les mettre e:l 
terre. M. de Voltaire vante , avec raifoa , les avantage* 
Ai van-criblcur. Il feroit à fouhaiter qu'une invention^ 
tttiic fut plus' connue d«n$ nos campagnes. Ckret. 
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couper, même fur les terres ennemies ( r ) . 
ctoit , pour les Hébreux , une leçon & un 
ordre d'entretenir les leurs avec foin , Se de 
ne jamais les abattre fans néceffité , tant qu'ils 
étoient en rapport. C'eft la conféquenca 
qu'en avoient tirée nos Maîtres. 

Ce fut encore pour leur apprendre à les 
ménager & à les conferver dans toute leur 
vigueur % qu'appuyant fes viles économiques 
par des motifs religieux , il déclaroit impurs 
les fruits des trois premières années , Se con- 
facroit au Seigneur ceux de la quatrième ; 
d'où il réfultoît que les Propriétaires ne pou- 
voient commencer à recueillir pour eux- 
mêmes qu'à la cinquième année. Cette difpo- 
inio:i , Monfieur , aura pu encore vous pa- 
ioître bizarre ; elle avoit pourtant fa raifon 
& fon utilité (2). 

En effet , il eft d'expérience (3), que ces 

( 1 ) Terres ennemies. Voy. Dcur. XX , i ? . Âtu. 

(1) Son utilité. Cette utilité fe trouve exprimée dans 
la Loi même. " Quand vous aurez planté , dit-elle , un 
h arbre fruitier , il vous fera incirconcîs pendant trois 
« ans , Se on n'en mangera point. En la cjua:rieme , tour 
m fon fruit fera une diofc fainte à l'Eternel. Mais en la 
» cinquième année , vous mangerez fon frait , & il 
vaut multipliera fon rapport, ( Lcvit. XIX, ij. ) Atu. 

( ; ) D'expérience. Voy. la Théorie & U Pratique dx 
Jaràintgt , par M- I*Abfaé Roger de Scbabol. Chrtt. 

produâion 
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Ipoduôions trop promptes annoncent d'or* 
liioaire Faffbibliflement des jeunes arbres * 
«le caufent. ILétoitdoncà propos de ré- 
primer la cupidité des Propriétaires , qui 
Ipoavoient nuire à leurs plants par trop cTem- 
prcflement de jouir. Or , quel Propriétaire 
eût voulu lai Ce r fes arbres s'épuifer à porter 
avant le temps, des fruits qu'il ne pouvoit 
appliquer à fon ufage ? Mais, fi Moïfe gêne, 
(Ton côté , les Cultivateurs , vous allez vok 
qu'il faura bien les dédommager de Pautre. 

Quelque foin qu'on eut pu prendre de me* 
Bagei & d'entretenir les arbres fruitiers , le 
pays s'en feroit infenfiblement dégarni , fi le 
Lcgiflateur n'avoit eu l'attention d'en en- 
courager les plantations. Pour exciter fe$ 
Hébreux à faire les avances qu'elles exigent , 
il y avoir attaché le privilège le plus attrayant. 
Celui , dit la Loi , qui aura planté une vigne 
( il en étoit de même de tout plant d'arbres 
fruitiers de quelque étendue ) , fera exempt dû 
fervice militaire , & de tous travaux publics , 
jufau après la première récolte (Deut. XXII , 
6. ). Quoi de mieux conçu pour un pays tel 
que le nôtre , & de plus capable d'encourager 
nos pères à mettre en valeur tant de terreins 
âpres & pierreux , peu propres au labourage , 
mais où les oliviers , les figuiers , les vignes f 
Tome Ul% I 
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&c. fe plaifent finguliérement ? Cette exemp- 
tion devoit produire d'autant plus efficace» 
ment cet heureux effet , qu'importante en 
elle-même , elle le devenoit encore plus par 
fa durée , puifque , comme on Ta vu , elle, 
devoit être de cinq années confécutives. 

Que vous en femble , Monfieur ? Ne pour- 
roit-on pas , fans fe faire illufion , reconnoître 
quelque fageffe dans ces réglemens du Légis- 
lateur Hébreu ? Et n'y a-t-il pas quelque lieu 
de penfer , que ce fut Jt fa Légiflation que nos 
pères durent ces riches plantations d'oliviers , 
où , pour ufer de Texpreffion poétique de nos 
Ecrivains facîrés , f huile couloit de la pierre la 
plus dure ; ces vignobles renommes ( 1 ) , & 
ces palmiers célèbres jufque chez les Grecs, 
même avant Alexandre (2); ces beaux 3c 



( 1 ) Vignobles renommés. La Palcftine étoit renommée 
pour fes vins. Pline l'ancien les vante. Les vignobles fai^ 
fane une partie de la riche (Te du pays , il falloit les mé- 
nager & les conferver avec foin. Aufti ce fut fpécialcmcnt 
en parlant des vignes , que Moïfe avoit défendu de femer 
différons grains dans le même champ , fous peine de fane* 
tifîcation ou confiscation. Tu ne femeras point dans, ta 
vigie différentes fortes de grains , &c. ( Dcut. XXII , p. ) 
Aut. 

( 1 ) Avant Alexandre. Théophrafte parle des dattes d« 
la Palcftine , & les met au deffus de toutes les autres pour 
la bonté & l'utilité. Les dattes font a comme on le fait , 
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lombreux figuiers qui leur fournifïbient , avec 
an ombrage épais , fi agréable dans ces cli- 
oats , des fruits délicieux ; en un mot , tous 
ces plants précieux , qui rendirent auffi rians 
fie fertiles -> ces coteaux 9 où , fans d autres 
Loix, l'oeil étonné napperçoit plus que la 
roche mie , &les débris de l'ancienne culture? 

§. VIIL 

Soins des btftiaux. Régie mens fur cefujet. 

Si l'agriculture eft le premier des Arts , t'eft 
ftufii le plus pénible. L'homme ne fuffiroit 
pas aax travaux qu'elle exige , & tout y lan- 
guirait fans les beftiaux & les animaux de 
fervice. Ils font la richeflè du Cultivateur ^ 
&. Fune de ks principales reflburces. Ceux-ci 
lèvent fes guérets 9 charrient ks moiflbns , & 
le tranfportent lui-même d'un lieu à l'autre. 
Ceux-là le nourriflent de leur lait & de leur 
chair, & le revotent de leurs peaux & de leurs 
toifons i tous , en lui fourniiTant d'utiles en- 
grais , aiïurent Tefpérance de fes récoltes» Il 
eft donc important de les multiplier , de les 



les fruits des palmiers : il paroîe que les Juifs eu faifbicnt 
«lors an grand commerce. Aujourd'hui on auroit de la 
à trouver quelques palmiers' dans tout ce pays» .A ut. 
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conferver , d'en afliirer la pofleffion aux Cul- 
tivateurs ( i ). Ces détails, néceflaires dan* 
la Lcgillation d'un peuple agricole , ne man- 
quent point dans la notre. 

Plus attentive à propager des animaux uti- 
les, qu'à flatter le goût du Citoyen délicat, 
elle défend d'en couper ou d'en mutiler au- 
cun ( 2 ) ; & pour l'empêcher plus efficacement 



( i ) Aux CtMvauxrt, On verra dans la Lettre fui- 
vante les me Cures que prend pour cela le Légiflateur. Aut. 
(O Mutiler aucun. Voy. Lévit. XXII, 14, ««• Le 
Texte porte : Vous ne ferej en votre pays aucun animal 
ayant les parties de ta génération , ou comprimées pat de» 
ligaraens , ou froijfées , ou arrachées , ou coupées. Nos 
Auteurs entendent ce pafloge comme Jofephe , Maimonide, 
& la foule des Rabbins. Quelques Commentateurs Chré- 
tiens doutent pourtant que ce foîi-là le vrai Icns de ce 
Texte : ils croient que le mot faire lignifie ici immoler, 
faerifier ■ comme dans le Vers de Virgile : Cum faciara 
■viiulà pro fruçibus. lis doutent qu'un peuple puifle- faire 
fa nourriture de la eliaii des taureaux S: des béliers ; que 
les Hébreux aient pu fe fetvîr de taureaux pour le la- 
bourage , Sec. Mais la chair de ces animaux , quand k 
rtemps de la chaleur eft paiR , n'eft peut-être pas aufll 
■ déiagrcaMc qu'on petit le croire , parce qu'on n'eft pas 
dans l'habitude d'en faire ufage. On mange avec plaid le 
gibier Se la venaifon , quoiqu'on ne châtre point ces ani- 
. D'ailleurs les Ifiaélitcs pouvoient manger les anî- 
« mâles encore jeunes. Quant au labour avec des tau- 
re m arque roi» que les Arabes , même aujour- 
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par une confidération religieufe , tous ceux 
qui Faur oient été , elle les rejette de l'Autel, 
comme indignes d'être offerts au Seigneur. 
( Leva. XXII , 24. ) 

Ceft probablement encore dans cette 
làe ( 1 ) 5 qu'elle défend de les accoupler avec 
ceux d'une efpece différente. Car , outre que 
ces accouplemens contre nature ne réuffiflenc 
pas toujours , & que c'eft une portée perdue 
quand ils manquent ;' outre que, quand ils 
rculfiflent, Fefpece fupérieure perd toujours 
ce que ^inférieure gagne , les individus qui 
oiréfultent , ne pouvant fe propager , nuifenc 
2 la multiplication par leur infécondité. 

Il vous femblera peut-être , au premier a£ 
pe£t , que cette multitude de viftimes qu'or* 
devoir immoler , félon la Loi , détruifoit né- 



d'hui , ne montent guère que des chevaux entiers ; & que. 
les Ifraclircs n*étoient pas de jolies poupées, mais des 
hommes rigoureux & robuftes. On voit non feulement 
Samfon , mais David , attaquer les ours & les lions , & 
les mettre en pièces. Exercés à dompter les animaux , 
ces hommes robuftes pouvoient trouver aifé ce qui nous 
paroît peu praticable , &c. Edit. 

( 1 ) Dans cette vue , &c. Selon quelques-uns de nos 
Docreurs , cette Loi eft encore une leçon emblématique 
a"cVircr les défordres communs dans ces pays $ & félon 
Maîmonide , une " défenfe d'imiter les pratiques fuperftw 
des Païens dans ces rencontres. Edit. 



d, 
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ceifairement le fyltême de la multiplication 
desbeûiaux. Maïs , en obfervant de plus près 
ces ordonnances, vous verrez, au contraire, 
qu'elles dévoient la favorifer. Ces vïftimes , 
qui , pour la plupart , fervoient de nourri» 
ture , étoient la matière d'un commerce sûr 
& journalier pour ceux qui les élevoienr. 
Chacun cherchok à les multiplier , pour n'être 
pas obligé d'en acheter à d'autres. La défenfe 
de préfenter à l'Autel des animauxtarés, c'toic 
encore, pour les Ifraélites obligés à ces 
fortes d'offrandes, un puiflànt engagement à 
les multiplier pour avoir toujours de quoi 
choifir , & à veiller de plus près aux moyens 
de fe les procurer faînes , belles , dignes enfin 
d'être acceptées pour les facrifices. 

La confervation des beftiaux n'eit pas moins 
l'objet des foins de la Légiflation. Voilà pour- 
quoi elle ne permet pas que les bêtes de fer- 
vice foient excédées de continuels travaux. 
Kl le leur allure dans la femaîne au moins un 
jour de repos. » Tu laifleras , dit-elle, ton 
» breuf & ton ine fe repofer le jour du Sabbat. 
» C'efr pour eux , ajoute-t-elle , comme pour 
:!ave & pour toi-meme , que ce jour 
» de repos efl inftitué « ( Exod. XXIII, 12.). 
C'eli par ta même raifon , félon Abenezra , 
qu'elle défend d'atteler à la charrue le bœuf 




X>S QUELQUES JuiFJ. I^j- 

à Tâne , l'inégalité des forces faifant que Tua 
eft excédé de travail , quand l'autre eft encore 
fiais. Elle veut même que les Hébreux trai- 
tent avec une forte de générofité x:es com- 
pagnons de leurs travaux ruftiques. Tu ne 
Liras point , leur dît-elle, la bouche au bœuf (i) 
fui Joule le grain. (Deut. XXV, j.) 

Et non feulement elle leur fait un devoir 
de ménager leurs propres beftiaux, elle veut 
qu'ils s'intéreflent à la confervation de ceux 
de leurs frères, fuflent-ils leurs ennemis. Elle 
ordonne , s'ils font tombés dans une fofle , 
qu'on les retire ; s'ils fuccpmbent fous la 
charge , qu'on les relevé ; fi on les trouve 
égarés , qu'on les ramené. » Si tu vois , dit- 
9 elle , le bœuf de ton frère tombé dans une 
m fofle, ou fon âne plier fous la charge , quand 
» même ton frère feroit ton ennemi , tu ne 
» paflèras pas outre en les regardant d'un 
» œil indifférent; mais tu relèveras fon bœuf, 
t» & tu foulageras fon âne. Et fi tu trouves 
*> quelques-uns de fes beftiaux égarés , tu les 
» conduiras chez toi , & tu les y nourriras 



( i ) La Souche au bœuf > &c. On a cherché encore 

dans ces deux Loix des leçons de Religion & de Morale. 

Sans rejeter ces explications', nous croyons qu'on peut 

aafli , comme nos Auteurs , les entendre économique* 

«car *c à la lettre. Edit* 

I ÈV 
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» jLifqu'à ce que tu puîfles tes rendre à leur 
» maître , & il te paiera ta dépenfe «. ( Deitr. 
XXII, 4 ; Exod, XXIII, ç. ) 

C'eft ainfï , Moniteur, que par la confer- 
vatfcfti Se la- multiplication des beftiaux , pac 
la fertilité des moi (Tons Se des récoltes , & par 
la néceffité des approvïfionnemens domelti- 
ques, le fage Légiflateur des Hébreux fut 
appeler & entretenir parmi eux l'abondance 
& la population. Tels furent les biens qu'il 
fit à fa République par fes Loix fur l'agri- 
culture, 

Si chez d'autres peuples ; plutôt polis que 
policés , les Gouvernemens avoient imité fon 
exemple ; s'ils avoient encouragé , comme 
lui, les plantations par des exemptions, Pagrî- 
cjlture par la diftributîon fage des terres , Ôc 
par la fiabilité des poflefïions , la multiplica- 
tion des beftiaux par d'utiles réglemens ; on 
ne verrait pas cane de terreins fans rapport 
dans la plupart de leurs Provinces. 

Mais, tant que les privilèges feront pour 
Poifeux Citadin, & les milices, les corvées , 
les impôts , les vexations de toute efpece 
pour l'Agriculteur laborieux ; tant que Içs 
diftinctions & les honneurs tomberont fur les 
■Arts frivoles, & le mépris fur le plus nécef- 
faire ; que l'état du Cultivateur fera une con- 




DE QtTEEQffB* JtflftT '137 

dîuon avilie , & fon nom une injure ; tant 
que de vaftes fermages ( 1 ; & des domaines 
uns bornes mettront & les terres & les fubfif- 
tances entre les mains d un petit nombre de 
Citoyens , quelle agriculture ou quelle popu- 
lation doit-on attendre ( 2 ) ? 

Heureufe votre patrie , Monfieur , fous un 
jeune Roi jufte & ferme ! Que n'a-t-elle pas 
lieu de le promettre d'un Monarque , qui , à 
la fleur de l'âge , dédaigne le fade , & tourne 
fes vues vers l'utile ? Le premier des Arts at- 



( 1 ) Dt vaftes fermages. Un riche particulier , Fermier 
kn-même d'une très-grande ferme , & environné de grands 
Fermiers comme lui , nous f ai (bit dernièrement l'aveu , 
d'après ce qu'il voit tous les jours , ainjî que fes Con- 
frères , que ces grandes fermes , qui les enrichuTent % 
font un vrai défordre politique , également deftruétif de 
l'agriculture & de la population > que déjà dans leur 
canton le peuple a diminué , que la main-d'œuvre man- 
que , &c. Ces obfervations de gens de campagne valent 
bien peut-être les fyftêmcs* que font dans Paris , fur 
l'agriculture , des hommes de cabinet. 

Divifcr les fermes , multiplier les atteiiers roûiques , 
ccft le fcul moyen de peupler les campagnes & même les 
villes. C'étoit le principe de Moïfc : il eft d'une vérité 
politique incbnteftablc. On aura beau s'agiter » calculer , 
fyftémarifer , il faudra toujours en revenir là. Chret. 

( 1 ) Doit-on attendre \ Tous ces objets occupent au- 
jourd'hui le Gouvernement : ces foins font fon éloge, ld. 
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tirera fans doute Tes regards bienfaifans ; 3c t 
par les foins d'une adminiftration cclairce , U "■ 
France verra l'agriculture refleurir , l'abon- 
dance renaître , & un peuple content ie mul- 
tiplier. 
Nous Tommes avec refpecl , &c. 
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Loix civiles , fuite. Autres biens que le Légffi* 
lateur ajfure à fort peuple. Loix contre le vol % 
la fraude , les dégâts , &c. 

v/ utre la vie , la fanté SC l'abondance 9 
il cft encore d'autres biens , dont un Légif- 
Jarear fage doit y autant qu'il fe peut , af- 
forer la pofleffion à Ton peuple. Il faut, pour 
cela , qu'il réprime le vol , la fraude , en un 
mot x tous les délits qui en troublent injus- 
tement la jouiflance. Parcourons , Monfieur , 
les réglemens que fif , fur ces objets , le Lé- 
gi/lateur Hébreu; nous y retrouverons tou- 
jours la même équité & la même fagçffe. 

§. I. 

Du vol d'homme ou plagiat. 

Le premier de ces biens eft la liberté. Nous 
avons vu qu'une milice nombreufe , & de 
fa^es contre-poids dans l'autorité , défendoient 
aflTez la liberté publique contre les invafions 
étrangères & la tyrannie domeftique. Il ne 
xeftoit plus que d aflurer la liberté des Parti- 
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ailiers contre un danger heureufement In- 
connu maintenant chez la plupart des peu- 
ples de l'Europe. L'efclavage , établi alors 
dans prefque tous les Etats , donnoit lieu à 
un commerce où l'homme , devenu mar- 
chand ife , fe négocloit comme les bêtes de 
charge ; & fouvent d'audacieux raviiïeurs , 
fous prétexte de vendre des efclaves , ven- 
doîent des hommes libres qu'ils avoient dé- 
robés. Ce crime , que les Romains nommèrent 
plagiat, fut regardé, avec rai Ton , par tous 
les anciens peuples , comme un des plus pu- 
niftables attentats contre la fociété. En effet , 
c'étoit enlever [ont à la fois à la patrie un 
Citoyen , & à ce Citoyen le bien le plus pré- 
cieux : double délit digne d'un châtiment 
ievere. 

Mo'i^fe le punit de mort fans diftinSîon. 
Si quelqu'un , dit-il , vote un homme d'entre 
fes frères } les enfiins d'ijraèl , fait qu'il l'ait 
vendu , fait qu'on le trouve encore che^ lui , le 
valeur mourra de mort; 6* tu ôteras , ajoute- 
t-il , le mal d'au milieu de toi (i } : exprefllon 
qu'il n'emploie qu'en parlant des plus grands 
criminels. 



: . Voy. Eiod. XXI , 
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Les plus fages Légiflateurs , qui fuivirent 
Moïfe , uferent de la même févérité. Les 
loix d'Athènes condamnèrent , comme les 
aôcres , le plagiaire ou voleur d'homme à la 
oort ( 1 ) ; & celles (Je Rome prononçoient 
la même peine contre quiconque auroic acheté 
ou vendu , donné ou reçu en don , comme 
efclave , une perfonne qu'il auroit fue li- 
bre (2). 

§. IL 

Vol des fonds , ou déplacement des bornes. 

Une Loi fondamentale affuroit aux Hé- 
breux la poffeffion de leurs fonds. Mais fi la 
violence ne pouvoitleur en ravir la totalité, 
la fraude auroit pu leur en de'rober quelque 
partie , en déplaçant les bornes. Plus le par- 
tage Se rinaliénabilitc des terres les rendoit 
précieufes , plus il étoit néceffaire de pré- 
venir ces ufurpations. Le Légidateur les dé- 
fend expreflement. Tu ne reculeras point y dit- 
il 3 fur le champ voifin , les bornes plantées par 
les anciens dans [héritage que tu pofféderas au 



( 1 ) A la mort. Voy. Xenophon. Pethi Uges AtticA 9 

&c. Aur. 

( r ) Qu'il auroit fut libre. Voy. Loi Fabia. Digcft.lib. 
XLVIII , Tic. XV. Auu 
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pays , que t Eternel ton Dieu te donnera. ( DeUtê 
XIX , 14. ) 

Une fîmple défenfe ne lui fuffit pas. Pouf 
réprimer plus efficacement Pinjufte avidité , ^ 
il veut que l'exécration publique foit le par- 
tage de quiconque oferoit les déplacer ; & 
parmi les malédictions folennelles , qui fe 
prononcent devant toute la Nation contre 
les crimes les plus odieux > il y en aura une 
contre celui-ci. Maudit foit celui qui remue 
les bornes du champ voifin ; & tout le peuple ré* 
pondra, amen. ( Deut. XXVII, 17,) 

Long-temps après Moïfe , le fécond Roi 
de Rome, Prince pacifique & Légiflateur re* 
ligieux , mit , comme lui , au rang des plus 
grands crimes celui de déplacer les bornes. Il 
fit plus encore ; par fon ordre , les bornes 
furent confacrées : il crut cette confçcracion 
capable d'arrêter , par les terreurs de la reli- 
gion , ceux que la crainte des Loix humaines 
n'auroit pas retenus. 

Ainfi les anciens Légiflateurs tiroient parti 
même de leurs faufles Religions , pour le 
bien des peuples. Aujourd'hui , pour le bien 
des peuples , de prétendus Sages voudroient 
abolir la véritable , & n'en laiffer fubfifter au- 
cune ! • - 
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$.111. 

fc vol d'effets mobiliers. Du vol noâurne. 
Peines de ce vol & des autres. 

Dans prefque toutes les fociétés nouvelle- 
ment formées , (bit défir de conferver ce qu'on 
avoir acquis avec peine , (bit néceflîté de 
contenir des hommes féroces, accoutumés 
au brigandage , les Loix contre le vol fu- 
rent d'une rigueur extrême. Voyez les Ger- 
mains , les Scythes , les premiers Romains t 
&c. tous ces peuples commencèrent par con- 
damner le voleur à perdre la vie , ou à d'au- 
tres peines corporelles. Le Légiflateur d'Athè- 
nes lui-même , Dracon , n-'avoit fait aucune 
diflinftion : par fa Loi , tout vol , petit oa 
grand , ctoit puni de mort ( 1 ). . 

Mais quand de fages polices eurent donné 
aux hommes des mœurs plus douces ; lors- 
que , plus infirmes , ils furent mieux appré- 
cier la' vie des Citoyens, & proportionner 
les peines aux délits ; lors , fur-tout , qu'ils 
commencèrent à mieux fentir la différence du 
jufte & de Tinjufte , on eut moins befoin de 



( I ) Puni de mort. -x*m% §t Ktotyàflt s ri , 1} **ûvruiBfê9 
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févérité contre un crime , que la honte qui 
2'accompagnoit rendoit affez odieux. Solon 
mitigea les ordonnances de Dracon , & les 
Romains celles de leurs Rois. 

Plufieurs fiecles avant ces Loix & leurs ré- 
formes , Moïfe avoit fy tempérer fagement la 
févérité par la douceur. 11 ne fit point du 
vol un jeu , un exercice , un tour d'adrefle i 
comme à Lacédémone : il n'établit point de 
chef des voleurs , protégé par la Police , pour 
retrouver les effets dérobés , en cédant une 
partie de leur valeur , comme en Egypte. Maïs 
il ne porte pas non plus ia rigueur à l'excès 3 
comme.tant d'autres Légiflateurs. Il diftingue 
entre le vol noâurne & les autres vols. 

Le voleur le plus puniflable eft fans doute 
celui qui, profitant des ténèbres de la nuit i 
& du fommeil de fes Concitoyens endormis 
fous la fauve-garde des Loix , viole cet afile, 
perce leurs murs , force leurs portes , &c* 
Ce voleur , Moïfe l'abandonne à la mort. 
Lorjquun homme fera furpris , dit-il, volant 
la nuit avec effraction . fi on le frappe & qu'il 
en meure , celui qui Vaura tué ne fera point 
coupable de meurtre (Exod. XXII , i.). D'un 
côté , l'audace de PagrefTeur , fa violence , 
Se la réfolution de tuer qui accompagne 
prefque toujoutf le vol noftume * de l'autre , 

la 
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boéceflité de fe défendre, & rifnpoflibilité* 
tas les ténèbres, de difcerner où l'on frappe , 
oigeoient cette difpofitioni. 

Toutefois la vie des hommes étant , aux 
jmx du Législateur Juif, d'un prix fupérieur 
aquelque effet que ce puiffeêtre, il ne pre- 
nd pas l'abandonner à la difcrétion de qui 
foece foït 9 hots le cas de néceïïîté. Mais fi 
k joldl ejl levé , ajoute-t-îl , celui qui aura tué . 
fera coupable de meurtre ( Ibid. ). En effet * 
celui-ci pouvoit alors fe défendre autrement 
qu'en tuant ; il pouvôit appeler du fecours s 
prendre des témoins , citer le voleur en JuP» 
lice y & Fy faire condamner. Aufli cette di£- 
pofition fe retrouve-t-elle dans plufieurs au- 
tres Légîflations, & fpécialement dans le$ 
Loix de Solon ( i ) > & dans celles des douze 
Tables ( S. ). 

Quant aux autres vols , Moïffe fe contente 
4e les punir par la reftitution du double. Le 
voleur , dif-il , rendra le double (3)56* s'il 
* ■ ■ <w> 

( I ) De Solon , &c. tî rts wmrâtp trttn xXtTrrot , rurtà 

(1) Des dou^e Tables. Si nox fartum faxit , & int 
êEquis occific , jure ce/us efto. Aut. 

( j ) Le double , 6fc. Solon n'avoic ordonné non plus que 
cette peine » Se quelques jours de prifon , contre le vol 
impie. ( Voy. Demofth, contre Timocratc. ) Ediu 

Tom llly K 
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tCa pas de quoi rendre , on le vendra comme tfi\ ; 
clave , & du prix de la vente on fatisfera celui, é 
quil aura volé. (Exod. XXII , 2 ^ &c.) ■. 

Faux poids & fauffes mefures. 

m 

Ceft une efpece de vol de tromper dans, 
les poids & les mefures. Moïfe le défend, 
comme un crime abominable aux yeux de 
l'Eternel. Tu ne feras point iTinjuftice , dit-il , 
ni en poids , ni en mefures : tu auras des balan* 
ces jujles y un epha ( mefure des folides )jufie 9 
& un hin ( mefure des liquides ) j ujle. 

Pour être juftes , ces mefures dévoient êtrt 
conformes aux étalons confervés dans le Ta I 
bernacle , & il étoit expreflement défendu 
d'en avoir d'autres. Tu n auras pas, dit-il > 
deux poids ( I ) , Vun plus léger y t autre plus 
pefant ; ni deux mefures , tune plus grande 9 
Vautre plus petite* Quiconque ufe de ces fraudes 
efl en abomination à Jehovah. ( Lévit. XIX , 
3J ;'Deut. XXV, 13.) 

La honte & la reftitution au double étoient > 

( 1 ) Deux poids. On aceufe les Chinois d'en avoir or- 
dinairement trois , l'un plus léger pour vendre , l'autre 
plus pefant pour acheter , & le troifieine jufte pour montrer 
4ms le befoin, Ediu 
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la peine du trompeur furpris , & la vengeance 
du Ciel dénoncée au coupable , dont la 
fraude échappoit à l'œil des hommes. Le Lé- 
giflateur crut ces difpofitions fuffifantes pour 
contenir fon peuple ; & fa confiance , nous 
Tofons dire , fait l'éloge de ce peuple ( i ). 
On en connoît d'autres , où le Boulanger , 
qui vend à faux poids , eft jeté tout vivant 
dans fon four allumé > & le Marchand qui 
vend à faufle mefure , empalé fur le champ* 
Malheur au pays, où des châtimens'fi rigou- 
reux font néceflaires ! les moeurs y manquent, 
ou le defpotifme y règne. 

( i ) De ce peuple. On a reproché plus d'Une fois au* 
Juifs modernes de n'être pas fort ferupuieux fur cet ar- 
ticle , & autres femblables , envers les peuples qu'ils nom- 
jncn: Infidèles. Si quelques-uns ont mérité ces reproches > 
c'eft bien apurement contre les de ci fions & les confeils de 
leurs plus célèbres Docteurs. » Vendre ou acheter , dit Tua 
» d'entr'eux , à un Ifraélite ou à un Infidèle à faux poids. 
»9 & à faufle mefure , c'eft tranfgrefTer cette Loi ; & l'on 
» eft obligé de reftituer. Il eft auifi contrôla Loi de lai/Ter 
» un Infidèle fe tromper dans fes compte "il faut compter 
— jufte avec lui , même quand il vous feroit aflujetti , à 
*> plus forte raifon fi vous êtes dans fa dépendance «. Voy, 
Mairaonidc , Traité du vol. Chret. 
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Depot volé. 

Nier qu'on ait reçu , & refufer de rendra 
un dépôt confié , eft encore un vol ( i ). Mail 
il pouvoit arriver que le Dépofitaire lui- 
même eût été volé , & qu'on lui eût pris 
l'argent ou l'effet qui lui avoit été confié. 

Dans le cas où le Dépofitaire allégueront 
cette raifon ou ce prétexte , pour s'exemp- 
ter de rendre , Moïfc veut que , fi le voleur 
ne fe trouve pas , le Dépofitaire foit cité en 
Jujlice y & obligé d'y faire ferment , qu'il iCa 
point mis fa main Jur le bien d* autrui. ( ExocL 
XXII, 7.) 

Le ferment , au défaut de preuves , ter- 
ininoit la conteftation. Dès-lors le Dépofi- 
taire écoît pleinement déchargé , & la Partie 
adverfe ne pouvoit plus lui rien redemander. 
Ne retirant aucun profit du dépôt qu'il avoic 
en garde , ijfi'eût point été jufte de le rendre 
refponfable de fa perte , quand il n'y avoic 
contribué en rien. 

Le Droit Romain étoit , fur ce point , 



( 1 ) Encore un vol. Les Loix Romaines condamnoienc 
le Dcpofiuirc , convaincu de dol , à reftituer le dépôt, 
* le déclaraient iofame. Aut. 
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cTaçcord avec le nôtre. Dans cette occafion , 
& dans cent autres femblables , la religion 
du ferment parut être, comme elle Teft en 
effet, la feule reflburce , le feul frein contre' 
l'injuftice : & ce frein étoit puiflant , dans 
ces temps où le refped: & fa crainte de la 
Divinité régnoient dans les cœurs. 

Mais qu'on y étouffe ces fentimens, qu'on 
arrache des efprits , avec vos téméraires So- 
phiftes, ces vraies & falutaires penfées , le 
ferment n'eft plus rien ; &,à fa place, quelle 
barrière, oppofera-t-on à la fraude ? Cétoic 
nne des preuves qu'apportoit l'Orateur Ro- 
main , de l'utilité de la Religion pour le 
maintien de la fociété. » Peut-on nier, dît- 
» il ( 1 ) , que ce dogme ( de l'exiftence d'un 



( r ) Dït-ii % Ôcc. Sit igitur jam hoc à principlo per- 
Juafum civibus , dominos ejfe omnium rerum ac modéra- 
torts Deos ... & qualifquifque fit , quid agat , quid in ft 
admit tac , intueri. . . . Utiles ejfe autem opiniones has ,. 
qui s neget , cùm intelligat , quàm mu/ta firmentur jureju- 
rando , .quanti falutis fint fœderum religiones ; quant 
multos divini fupplicii metus a feelere revocarit ; quamque 
fantta fit Jv ci et as civium in ter ipfos , DU s immort alibus 
interpofitis , cùm judicibus , tùm tefiîbus ? ( De Lcgibus , 
H , 7. ) Cum pietate fimul & fanclitatem & religionem tolli 
necejfe eft / quibus fublatis perturbatio vita fequitur fr 
magna confufio. Atque haud fcio , an , pietate advenus* 
Deos fubldfâ , fides etiam & focittas humani generis y & 

Kiij 
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» Dieu fcrutateur des coeurs) ne Coït d'une 
a» grande utilité , lorfqu'on voit en combien 
» d'occafions le ferment eft le fceau de nos 
» paroles , pour combien la Religion entre 
» dans la foi de nos alliances , combien de 
» crimes la crainte d'une punition divine a 
» prévenus , & combien eft fainte une fo- 
» ciété d'hommes perfuadés qu'ils ont au 
» milieu d'eux, & pour juges & pour témoins, 
»> les Dieux immortels?... Sans Religion, 
» dit-il encore , quel dérangement , quel 
*» trouble parmi nous ? Je doute fi d'éteindre 
» la piété envers les Dieux , ce ne feroit pas 
» anéantir la bonne foi , la fociété civile 9 & 
» la principale des vertus , qui eft la juftice «• 
( Voy. Penfées de Cic. trad. par M. VAbbi 
dOlivet. ) 

Que vos foi-difant Philofophes font pitié, 
Monfieur , quand on les compare aux Sages 
de l'antiquité ! 

§. VI. 

Chofes trouvées. Obligation de les rendre 

Une chofe égarée ou perdue , eft une forte 
de dépôt que la fociété confie à ceux qui la 



una cxcdlentlffima virtus , jufthia tollttur. (De natucà 
Dcorum , I , i. ) Au t. 
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trouvent : il faut la rendre à qui elle appar* 

tient. Si vous ave 3^ trouvé , & que vous noyer 
fâs rendu y vous ave^ volé. C'eft la maxime 
(fondes Peres.de votre Eglife. Un Sage Païen 
ivoit dit avant lui 9 dans le même cas : Ce 
que tu nas pas mis , ne pote pas. 

Mais plufîeurs fiecles avant l'un & l'autre y 
Moïfe avoit déjà fait une défenfe exprefle de 
s'approprier les chofe? égarées ou perdues y 
.qtfon auroit trouvées. Il veut qu'on les rende. 
Sa Loi ne fe borne pas aux beftiaux ( i ) ; il 
Tétend à tout auue effet. Tu feras ainfi y 
dit-il , de fon vêtement ; & tu feras ainfi de 
toute chofe que ton frère aura perdue , & que 
tu auras trouvée. ( Deut. XXII , 3. ) 

Mais 9 ajoute le Légiflateur , fi queUÈLirr 
prétend qu'un autre a trouvé quelque cAojrqui 
lui appartienne , & que celui-ci nie V avoir trou* 
vie , & refufe de la rendre ; ils paroîtront tous 
deux devant les Juges , &. celui des deux qui 
fera condamné , donnera à Vautre le double de 
la chofe ou de fa valewL ( Exod. XXII , p. ) 

En effet , l'un des creux méritoit d'être puni ; 
ou le Défendeur , pour avoir voulu garder 
ce qui ne lui appartenoit pas ; ou le Deman- 



( 1 ) j4ux beftiaux. Voy. Lettre précédente. Aux. 

Kir 
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deur , pour avoir inquiété 6c accufé injufte* 
ment fon frère* 

§. VIL 

Torts faits au prochain dans fes biens de cam- 
pagne : abigéat ou vol des bejliaux* 

Les beftiaux & les récoltes faifoient la prin- 
cipale partie des biens des Ifraélites. Ce fut; 
celle dont Moïfe paroît avoir eu particulier 
rement à cœur de leur aflurer la jouifTance. 

On nç peut toujours garder les beftiaux 
fous la clef , & les tenir fans cefle renfermés 
dans les étables. Il faut qu'ils aillent aux pâ- 
turages, & qu'ils puiffent y être en fureté fous 
la jroteâion de la bonne foi publique. Plus 
ïlslrat expofés, plus lesLoix doivent veiller 
3 leur confervation : le vol de ces animaux , 
eft un de ceux qu'on doit réprimer avec plus 
de foin chez tout peuple agricole. Moïfe le 
fit avec une modération & une fagefle qui 
purent fervir de modèle au Légiflateuç 
d'Athènes. • 

H diflingue deux cas. Si les beftiaux font 
trouvés chez le voleur , la Loi le condamne; 
à rendre deux pour un. » Depuis le bœuf, 
» dit-elle, jufqu'à Fane, & jufqu'à la pièce 
* de menu bétail, le voleur rendra le double* 
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j'Hais, ajoute-t-elle , s'il lésa tués ou ven- 
»dus, il rendra quatre pour un ce. Et parce 
que le boeuf eft de tous les animaux le plus 
arile à l'agriculture , & que le dérobera fon 
aaitre , c'eft interrompre fes charrois & tes 
labours , elle veut que » fi quelqu'un dérobe 
b un animal ff néceiïaire , & qu'il le tue ou 

• qu'il le vende , il (bit tenu d'en rendre cinq 

• pour un ««. (Exod. XXII , i , 6£.) 
Cette augmentation de peine , dans le cas 

ou les beftiaux auroient été tués ou vendus , 
fxoit fage. Le voleur, montrant par-là' plus 
d'audace, plus d'habitude dans le crime , & 
une volonté plus déterminée de ne jamais 
tendre , il méritoit une punition plus févere. 

Ce fut fans doute par ces confidérations, 
qu'après Moïfe , Solon ordonna de même que 
Je voleur rendroit le double , lorfque l'effet 
volé feroit trouvé chez lui en nature, & au 
décuple s'il étoit dénaturé ( i ). 

Au contraire , par une bizarrerie finguliere, 
les Loix des douze Tables condamnoient au 
quadruple le voleur chez lequel l'effet volé 
ctoit trouvé en nature , & au double feule- 



( i ) Dénaturé. Voy. Dcmofth. contre Timocratc. Em 
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ment ^ quand l'effet ne fe trouvoït pas che» j 
lui : difpofition qui révoltoit le célèbre Au- j 
teur de TEfprit des Loix. 11 croyoit y recoiv | 
noître vifiblement l'empreinte de la Légifla-. 
' tian de Lacédémone , qui puniflbit moins le 
vol que la mal-adrefle. 

D'autres Légiflations furent plus féveres r^ 
elles puniflbient ce délit par la mort, ou par' 
l'amputation de quelque membre. Il nous 
femble qu'en comparant ces Loix avec les 
nôtres , on jugera aifément lefquelles avoient? 
été faites par des Législateurs barbares pour. 
des peuples brigands. 

§. VIIL 

Des dommages caufés aux beftiaux (Tautrui y 
à fis beies de charge , &c. par ceux à qui 
ils Jonc confiés. Réparation ordonnée. 

De droit naturel , tous ceux qui , à titre 
de confiance , ont entre les mains les beftiaux 
d'autrui , les bêtes de charge , &c. font par- 
ticulièrement tenus de veiller avec foin à leur 
confervation. Le Légiflateur Hébreu les oblige 
à réparer tous les dommages qu'ils auroient 
pu occafionner , foit par méchanceté , foit 
par négligence. 

» Si quelqu'un , dit-il , donne à garder fon 
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» bœuf , ou quelque autre grotte ou menue 

B bite , & qu'elle fe b le fie , qu'elle fe cafle 

» quelque membre , Se qu'elle meure , le gar* 

» dîen la reftituera , ou il fera ferment devant 

» PEternel , qu'il n'y aeu, de fa part , ni 

» négligence , i)i connivence ; & fur ce fer- 

» ment , il fera difpénfé de la rendre. Si elle 

» a été déchirée par quelque bête fauvage , il 

» fera tenu d'en apporter la preuve «. (Exod. 

XXII, ii.) C'eft-à-dire, de produire quel- - 

que témoin de l'accident , ou quelque partie 

de la bête déchirée. Mais fi elle avoit été 

dévorée , faute de précaution , ou d'une ré- 

fiftance convenable , faute d'avoir appelé au 

fecours , il étoit tenu de reftituer. 

Que fi V animal avait été loué , & qu'il lui 
arrivât quelque accident , fans quily eût de la 
faute de celui qui V avoit pris à louage , celui- 
ci n'étoit tenu qu'au louage feul. Le loueur 
tirant un gain de fa bête , il convenoit qu'il 
fut feul refponfable des malheurs , auxquels 
celui qui la tenoit à louage n'avoit aucune 
part. 

Mais fi l'animal avoit été prêté y V emprunteur 
devoit en reflituer la valeur ; à moins que le 
maître neût été pré/ent. Le propriétaire alors 
étoit cenfé avoir fait & fait faire tout ce qu'il 
convenoit pour prévenir ou empêcher l'ac- 
cident. 
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Dans l'abfence du maître , au contraire , 
il eft jufte » que Pemprunteur fouffre tout le 
•» dommage , foit parce qu'il tire tout l'avan- 
» tage du prêt , foit parce qu'il eft à préfumeï 
» qu'il n'a pas apporté autant de foin à con- 
r> ferver.ce qui lui a été confié , qu'en au- 
» roit eu le propriétaire ( 1 ) «. 

§. IX. 

jyonïmages caufés par éTautres perfonnes. Oblï* 
• gadon de les réparer. 

Dans la Légiflation Mofaïque, comme dans 
le droit naturel , l'obligation de réparer les 
dommages s'étend à tous ceux qui les ont 
caufés. 

Si quelqu'un 5 dit la Loi , foit malice , foit 
emportement ou imprudence > frappe une b£te, 
& quelle en meure , il la rendra vie pour vie y 
c'eft-à-dire , il en rendra une pareille. (Léviu 

xxir, 18, 21.) 

Pour accoutumer fon peuple à l'humanité 
& à la bienfaifance , le Légiflateur avoit 
permis , qu'en paflfant près d'un champ ou 
d'une vigne , on pût y arracher quelques épis > 
ou cueillir quelques raifïns pour fe rafraîchir. 

( 1 ) Le propriétaire. Voy. Cbais* Aut. 
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Maïs il défend expreflement d'y faire aucun 
dommage. » Tu en mangeras tant qu'il te 
» plaira , dit-il , mais tu n'en emporteras 
» point avec toi , & tu ne mettras pas la fau- 

• cille dans la moiflbn d'autrui «. ( Deut. 
XXIII, ij.) 

A-t-on caufé du dégât dans un champ ou 
dans une vigne , en y lâchant fon bétail ? 
il veut que l'auteur du délit rende du meilleur 
de fon champ & du meilleur de fa vigne. ( Exod. 
XXII, y.) 

Que » fi quelqu'un met le feu à des chau- 
» mes , à quelque buiflbn , ou autre matière 
9 combuftible , & que le feu vienne à gagner 
» des gerbes entaflees dans Taire à la campa- 
» gne , ou des moiflbns encore fur pied , celui 

• qui aura occafionné ce malheur fera tenu 
» de réparer le dommage «. ( Ibid. ) 

Et fi , par négligence , on eft caufe que les 
be/tiaux d'autrui meurent , ou qu'ils fe blet 
fènt , il veut que le propriétaire foit dédom- 
magé. » Si quelqu'un , dit-il , a creufé une 
m fofle , & la laifle découverte , & qu'un bœuf 
m tombe dedans , il paiera la valeur , & la 

• bœuf mort fera à lui *. {Exod. XXI y 33.) 
» Et fi le bœuf de quelqu'un blefle un autre 
m bœuf, & que ce dernier en meure, les deux 
m propriétaires vendxopt le bœuf mort & le 
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» bœuf vivant , & ils en partageront la va* 
*> leur. Mais s'il efl notoire que le bœuf étoic 
» accoutume à frapper de la corne , & que le 
m maître ne lait point gardé , il reftituera 
* bœuf pour bœuf, & le bœuf mort lui ap- 
partiendra «. (Ibid. 33, 3 J.) 

Par ces différens exemples , le Légiflateur 
vouloit apprendre au peuple & aux Magis- 
trats , que tout dommage devoit être réparé, 
& de quelle manière il devoit l'être. Après 
avoir allure aux Hébreux leurs propriétés per- 
fonnelles & foncières par les Loix précéden- 
tes , il leur afluroit , par celles-ci , leurs pro- 
priétés mobilières ;, & fur-tout celles de la 
campagne , leurs beftiaux , leurs moiflbns , 
leurs récoltes , &c. 

Puifées dans la fource la pluspure de l'équité 
naturelle , cesdifpofitions ne pouvoient man- 
quer d'être communes à la plupart des peuples 
policés. Audi les retrouve-t-on prefque toutes 
dans les Légiflations de l'Egypte , de Rome, 
d'Athènes , &c. Vous les y jugez admirables, 
Monfieur. Par quelle fatalité, fi raifonnables , 
fi juftes, fi belles dans ces Légiflations , fe- 
roient-eiles barbares & abfurdes dans la nôtre % 
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§. X. 

des fraudes & injufiices cachées : motif prejfanê 
de les éviter. Efpérance & moyen d'en obtenir 
le pardon. 

Mais , c'eft peu de contenir la main par 
Il crainte des peines : il eft des injuftices qui 
fe dérobent à la vigilance des Magiftrats , Se 
qui ne laiflent fur elles aucune prife à la fé- 
verité des Loix. Pour les réprimer fùrement , 
ces injuftices (ce font fouvent les plus 
grandes ) , il faut defeendre au fond des coeurs , 
y réveiller les fentimens d'équité naturelle que 
FAuteur de la Nature y a mis , & y étouffer, 
dès la naiflance , tout défir injufte , par la 
crainte de ce Dieu vengeur, à foeil duquel 
rien Réchappe. Voyez avec quelle force 
Moïfe emploie ce puiflant reflbrt , ce grand 
âc unique moyen de fuppléer à TimpuifTance 
des Loix. Ce n'eft plus lui, Légi dateur mortel, 
qui va parler ; c eft le Dieu qu'lfraël adore : 
c'eft ce grand Dieu qui dit à fon peuple , noa 
feulement tu ne voleras pas , mais tu ne défireras 
rien de ce qui appartient à autrui. C'eft lui qui 
leur répète en tant d'endroits : Soye^ juftes ; 
nufeT^ point de menfonge pour tromper vos frères ; 
a£ les opprime^ oint par Vartifice & par Uk Jfc 






fraude ; je fuis l'Eternel votre Dieu. Quelîti 
confidération plus capable d'arrêter linjudice 
avant qu'elle fe commette , ou de faire naïtro 
le remords après qu'elle a été commife ! 

Que il cette voix du remords fe fait en- 
tendre au cœur de l'homme injufte ; fi ce cri 
de la confcience le trouble ; s'il s'alarme & fa 
repent , le Législateur lui offre l'efpérance du 
pardon ; & la facilité de l'obtenir fera un at« 
traita le meritei. « Si quelqu'un, dit-il , ayant 
>. reçu de l'argent , ou quelque autre chofe 
>■ en dépôt, l'a nié avec ferment ; s'il a ravi 
» fecrétement quelque chofe à fon prochain ; 
» s'il lui a fait quelque tort ; s'il a trouvé 
» quelque chofe que fon frère avoit perdue, 
» Se qu'il ait menti & jure fauflement à ce 
m fujet ; fi , dis-je , il arrive que quelqu'un 
» ait ainfi péché contre fon prochain Se contre 
» l'Eternel , Si qu'il fe reconnoîfie coupable 
» dans fa confcience : pour obtenir le pardon 
» de fon crime, ilreftituera le principal, ÔC 
» un cinquième par-deflus ; il ne différera 
» point la rellitution, mais il la fera le joue 
t> même qu'il fe fera confeffe coupable. Si 
» l'homme à qui il a fan injuftice, & fes hé- 
ritiers , font morts , il refiitueraà Jehovali 
le à fon Préîre i Se pour l'expiation de fon 
■ péché , il àf&ica un bélier , & fon péché 
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fc Lit fera pardonné <■. ( Lévit. VI, 1,2, &c, 
Srmt. y ', ç , 6, &c. ) Loi pleine de douceur 
4 de fagefle , qui , en ouvrant à l'injurte re- 
peptant la pone à la réconciliation , laiïïbit 
îj Citoyen léfé quelque efpérance de reflitu- 
rion , lors même que le ravifleur n'avoit pu 
Être convaincu. 

Non , MonGeur , ce ne fera jamais qu'en 
liant aînfi les confeiences à l'équité par la 
Beligïon , que dans cette occafion , & en mille 
autres femblables, on pourra maintenir la 
fireté Se le bon ordre public. Les Sages de 
fantiquité l'ont fenti ^ & vos Sophifles mo- 
dernes montrent bien leur peu de fens i lorf- 
que , s'érigeront en Légiflateurs, ils Te rédui- 
fent , par les principes qu'ils pofent , à ne 
pouvoir donner, & ne donnent en effet 
d'autre foutien aux Loix , que les roues & 
Jes potences. Comment ne voient-ils pas 
qu'avec ces beaux principes ils livrent la 
ïbciété en proie à tout ce qu'il y a d'hommes 
injurtes , adroits & pu i flans ; & que ces heu- 
reux coupables , déformais fans crainte & fans 
remords, bravant avec audace d'impuiflantes 
Loi» , accumuleront tranquillement injudices 
fin înjuftices , & jouiront en paix du fruit de 
leurs rapines ? Sages & utiles fyflêmes ( 1 ), 

lO ■&W» ^ ""^ fyftcntts. On peut mettre à U lêic 
Tome III. L 




: 

ou 
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où l'homme de bien a tout à craindre , & le 
fcélérat feul eft à l'aife ! Quel égarement de 
raifon ! 

Nous vous en faifons juge vous-même , 
Monlieur. Où la vie Se les biens des Citoyens 
font-ils plus en fureté î dans une Légiilation 
qui n'a d'appui que les gibets , ou dans celle 
qui , à la crainte des Tribunaux , Se des peines 
portées par les Loix , joint encore le fenti- 
ment intérieur de l'équité , le cri du remords, 
& la vue d'un Dieu , à qui rien n'efï caché , 
qui commande & qui menace , en un mot , 
toutes les terreucs & les efpcrances de la Re> 
ligion ( 1 ) ? 

Nous fommes, 8cc. 



. 

de ces dangereux fyftéracs , le Syfitme de la Nature, G 
fondement & fi agréablement réfuté par M. Holland. O» 
vient de donner de ce déccftable Ouvrage un précis dé- 
gage de tout le feientifique ; apparemment pour k: mettr» 
à la portée des antichambres. 

Fort bien , Mcfiîcurs , 
blemcnr la lodéte". Quaad une fois toui 
Citoyens feront initiées à vos my Itères , 
quelle bonne foi , quelle fureté il y a 

( O De h Religion. Les Lectei 




; fervez admira- 
; les claffcs des 
uellchonne'tetc, 
par-tout ! Edit. 
; de M. de Voltaire 
peuvent ie rappeler qu'il a répondu , en plus d'un endroit, 
à nos queitions , Se qu'il penfe comme naus , que fans 
Reli*ù'n , point de fodété. Une fodété bien réglée fans 
Religion, eft un phénomène que le monde n'a point co- 
■tK vu , Si que dos prétendus Pliilofo plies oc lui feront 
twuiiicmcut pas voir, jtia. 
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LETtRE VIII. 

Imx chriies : faite, hoix tendantes à procurer 
eu peuple Hébreu une population nombreufi* 
Des mariages j & des dé/ordres qui nuifent à 
kkr ficoàdité. 

J-iÀ pbptiïatiort èft là pierre de touche de 
h figefle ïégiflâtive. Où elle augmenté , le 
people feft heureuse, & fadrhirt ift ration éclâi* 
lée : où éHé diminue ,♦ lé Gouvernement eft 
mauvais > &lâ L'égiflatiotî viciéufé. 

Elle eft en même temps pour lés États , la 
faatee la plû$ certaine de là forcé & dé la 
puiflance. QU'éft-ce qu'utt Sôifvéràin qui ne 
règne que fur des forêts & des dçferts ? Un 
tafte Empire inhabité ,' tfSut ttloins qu'un 
pays cfune iticdiôtre étendue $ Couvert d'ûft 
peuple nombreux. 

Aufli c'étpît; |e ;prîncïpâf objet doht s'oc- 
cupoient lés ancïeris Légîffàtëûfs : ce Ait fur- 
tout celui; de Nîoïfé. Nous Talions voir , pâï 
une profonde & biénfaifàhtë politique , lever 
les obftacles qui atrèteht la population chez 
la plupart; dtfs peuples, & l'accélérer pat dî 

fages Loi* tuf les mariagëi* 

M 
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population les meurtres multipliés , les tra- 
vaux Bccablans, un régime infalubre , & les ' 



maladies endémiques. Combien de Citoyens ' 
çncore ne conferva-t-il pas à la Patrie , en 
lupprîmant le droit barbare laiiTé aux pères , 
pax tant de peuples, de tuer, d'expofetj de 
vendre à l'Etranger leurs enfans nouveaux 
Dés, & le fanatique ufage établi dans ces 
contrées , de les Unmoler ou de les brûler en 
foule en l'honneur des Dieux ( i ) ? 

§. h. 

. Autres obflacles s multiplication des Eunuques : 
Ej'clavage : Guerres. Moïfey obvie. 

Chez prefque tous les peuples , fur-tout de 
l'Orient , une opération , fouvent mortelle , 

( i ) Des Ditux. Ces horribles Gtcrîiïces éroient irès- 
«ommuns chez les Cbananéens , MoabkeSj Ammonites, 
Sic. Moïfe les avoir, défendus fous peine de mon. n. Qui- 
m conque, dît-il , des enfans d'Ifrael , ou des Etrangers 
» qui demeurent en Ifrael , aura donné de fa lignée à 
» Moloch , mourra de mort , t le peuple l'aïTommcra 
■> de pierres. Que G !c peuple , ajoute le Seigneur , ferme 
m les ycui fur ce crime , je mettrai ma face contre le 
lupabîc , c'cfl-à-dire , je lui ferai éprouver route raa 



" colère , ainlî qu'à fes adhéren; , & je les 
-.. du milieu de mon peuple «. ( Uvit. XX, 
Aut. 



z, , &f. ) 
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cm Aj moins dangereufe , attaquoit tous les 
jours ta population jufque dans fes fources. 
Ici par fanatifme, là pour ménager aux riches 
pfeis d'objets de ptailïrs , & furveiller à leurs 
jérrails, des milliers d'habitans étoient re- 
ïincbcs du nombre des hommes , & con- 
damnes à nne perpétuelle ftérilité. Le Lé- 
gislateur Hébreu ne défend point expreffémenc 
cet étrange abus. Mais fi , par un fentiment 
de douceur, ou, comme nous l'avons dit, 
pour multiplier les efpeces , il ne permet pas 
cette opération fur les bêtes ; on peut bien 
conclure, avec nos Maîtres, qu'il la con- 
damnoTt encore plus dans les hommes. L'état 
iTavilUTement , dans lequel il tient ceux qui 
Fauroient fubie, eft encore une preuve de ce 
qu'il en penfoit. 11 ne les exclut pas feulement 
du facerdoce : L'Eunuque , dit-ÏI , n'entrera 
païnt dans la Congrégation d'Ijraè'L ( Deut. 
XXIII , i.) C'eft-à-dire , il ne fera point 
agrégé au corps de la nation, pour en pat- 
tager, avec les autres Citoyens , les emplois, 
les dignités & les privilèges 11 eft même une 
de fes Loix, relative au fujet que nous trai- 
tons , dans laquelle il paroît porter la févé- 
rilé jufqu'à une forte de rigueur. » Il y or- 
r> donne , que fi quelques hommes fe querel- 
la femme de l'un d'entre eux s'ap- 
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.. proche pour délivrer fon mari de la mairï 
» de celui qui le bat , & qu'elle faiiîfle celui- 
» ci par les parties de la génération « ; pour 
la punir d'y avoir bleflé ou couru rifque d'y 
bleder un homme, le poing lui fera coupé , 
fans égard , ni au premier mouvement de la 
colère , ni à l'emprelTement de fecourir un 
mari maltraité : >j Tu lui couperas la main , 
» dit-il ( l) , & ton œil ne l'épargnera pas *. 
(Deut. XXV, i.) 

L'efclavage étoir encore , dans la plupart 
de ces anciens Etats , une caufe de la dimi- 
nution des Citoyens. Tombés une fois c"ans 
cet abîme , ils n'en Corroient prefque jamais. 
Chez les Hébreux , les Citoyens réduits à la 
fervitude n'étoient pas perdus pour la Patrie. 
"Une Loi fage défendoit de les vendre à l'Etran- 
ger ; une autre affuroit leur vie & leur per- 
fonne ; enfin la feptieme année venoit brifec 
leurs fers, & les rendre à la liberté (2). Ainfi, 

(1) DitJl. Pour un homme, c'eût été la peine du 

talion ; pour une femme , c'étoit l'amputation du membre 

qui avoit commis te délit. Nous ne doutons paï qu'il n'y 

ait eu dans ce cas , comme dans tous les cas du talion , 

me compenfation permife. On fait que les anciens peu- 

tflwttn , Grecs , Latins , Sic. n'avoient pas l'ufage 

.-nmme les Européens. Edh. 

tUtrti. O.u mis cnqueftion, fi celte fepticma 
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dod feulement tous les cinquante , mais tous 
les fepc ans , la République recouvroit des 
nembres, qui , inflruîts par l'infortune, pou- 
roîent lui devenir plus utiles. 

Mais en vain les Citoyens font confervés 
la multipliés pendant la paix , fi de fréquentes 
guerres les moifïbnnent. Dans la Légiflatîon 
Mofaïque ( nous lavons déjà remarqué ) , le 
fage équilibre de l'autorité , & les châtimens 
féveres décernés contre les Villes & les Tribus 
rebelles , écartoient les guerres civiles; & 
les frontières fùres données au pays , les dé- 
fenfes faites d'attaquer , fans raifon , les peu- 
ples voifins, & l'efprit de conquêtes, ré- 
primé par tout le fyftème de la Religion , 
dévoient rendre les guerres étrangères plus 
rares, L'Etat Hébreu , fi les vèes du Légif- 
lateur euffent été fuivies , devoit donc être 
encore préfervé de ce double fléau de la 
population. 

Mii'r l'irir l'année Sabbatique, ou la feptieme année de 
lefclavage. Nous n'entrerons point dans ces difeuflions ; 
nous obferverons feulement , que l'année Sabbatique étoit 
l'innée de rémiflîon des dettes , Se que , cette année -là , 
Ici efcbves , fortant de chez leurs maîtres avec quelque 
pitié de bétail pour les aider à vivre , auroient trouvé une 
reflource dans le; fruits . que la terre pcoduifoie 
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§. III. 

Etrangers exclus de divers Etats : accueillis 
dans tEtat Hébreu : moyen d'augmenter lu 
population , & d'en réparer les pertes. 

Quelques mefures que puifle prendre un 
Légiflateur, pour écarter tout ce qui nuit à 
la population , elle fouffre quelquefois des 
pertes qu'il faut favoir réparer. Ceft: à quoi 
Moïfe avoit excellemment pourvu par fes 
Loîx fur les Etrangers. 

Phifieurs Légiflateurs les exclurent de leurs 
.Républiques. L'antiquité vit des peuples mat 
fecrer , fans pitié, réduire en efclavage , ou 
chalTer , fans délai , ceux qui abordoient fur 
leurscôtes. L'Egypte elle-même fuivit quelque 
temps ces barbares maximes ; & les Légîfla-- 
teurs de la Crète & de Sparte , loin de per- 
mettre aux Etrangers de s'établir dans leur 
pays , foufÏToient avec peine qu'ils y fiflent 
quelque féjour ( i). Aufli Lacé"démone fe 
trouva-t-elle quelquefois réduite à un fi petit 



( i ) Quelque jcjour. Ceft une remarque de Jofephc , 
m pu latir de Lycurguc ( contre Appion , liv. 1 1 , n. x8. ). 
Platon fait le même reproche au Legiflaieur de Spaxec. 
Au. 
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I pombre deCuoyens , qu'il fallut recourir aux 
' expédîens pour y fuppléer ( i ). 

Le Légiflateur Juif eut une politique plus 
éclairée. Toujours perfuadé qu'un Etat n'eft 
puiiïanc qu'autant qu'il elt peuplé , il ouvrit 
aux Etrangers l'entrée du pays. Il veut qu'ils 
y foie m reçus , accueillis , protégés. Pourvu 
qu'ils n'y fanent aucun acte d'idolâtrie , il 
leur laine la liberté d'y voyager, de s'y fixer 
même ; Se fi la diftribution des terres ne leur 
permettoit pas d'y pofieder des biens de cam- 
pagne , ils pouvoient acquérit des habita- 
tions dans les Villes, y faire le commerce, 
& y cultiver les Arts. C'étoit déjà un nombre 
de Sujets acquis à l'Etat : & les fervices que 
deux de nos Rois tirèrent de ces Etrangers ( 2) , 
prouvent aflèz qu'ils pouvoient être une ref- 
fource utile à la République. 

Mais fi , en fe foumëttant à la circoncifion , 

{ t } Aux expédiais pour y fuppléer. On en prit un , 
entre auttes , bien barbare. Les Citoyens fe trouvant ré- 
duits à un petit nombre , on craignit les Ilotes -, on arma ces 
cffUvcs contre les ennemis , en les leurrant de l'efpétance 
de la liberté : mais après la victoire , les plus braves , au 
nombre dcdeui mille, furent rnanacré s fecrétemenr. Ce 
fut la récompenfc de leur courage. Âut. 

(ï ) De te* Etrangers. David en avoit dans fes troupes , 
te Saiomon en crnploya un grain! nombre à la coaiïrucïio» 
Temple. -Au:. 
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ils adoptoient nos dogmes & nos pratiques, 
ils pouvoient même cire incorporés à la na- 
tion , & jouir du tïrre & des privilèges de 
Citoyen. La Loi y eft exprefTe. - L'Etranger , 
«.dit-elle, qui fe fera circoncire avec tous 
» Ces en fa us mâles, mangera la Pâque avec 
» vous, & fera comme l'Ifraclite de naif- 
» fance ( i ) ». 

Le pavs étoit donc fur d'avoir toujours un 
nombre fuffifant d'habitans ; & fi les épidé- 
mies ou les guerres enlevoient une partie 
des Citoyens , les Etrangers , reçus dans 
i'Etat , pouvoient remédiera ces pertes. Nous 
trompons-nous ^ Moniteur , en regardant cette 
politique comme plus humaine & mieux en- 
tendue que celle des Minos & des Lycurgue ? 

AulTi , dans la fuite, ce fut celte d'Athènes 
Se de Roms. Athènes ouvroit , comme nous, 
fes frontières & fes murs aux Etrangers : ils 
pouvoient s'y établir , & y obtenir le droit 
de bourgeoifie. Rome réparoit les pertes que 
lui caufoient les combats & les viftoîres, en 
recevant dansfon fein , & mettant au nombre 
de fes Citoyens, fes ennemis vaincus. Si elle 
foutint , pendant long-temps , une fanglante 

( i ) De naifanec. Ainfi Achior , ayant èhi h. Dieu , 
& s'hait fait circoncire , fat joint au peuple tHfra'el , &■ 
fipofiiriic, jufqiiU ce jour. ( Judith. XIV , 6. > Aut, 
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guerre contre les Latins , qui voulaient ufur- 
per ce titre, elle eut, après la défaite, la 
fage générolîic de leur accorder ce qu'elle 
n'avoit pas voulu leur laitier prendre. Avec 
une telle politique, Rome ne devoit jamais 
manquer de Citoyens, fi, dans un court in- 
tervalle, le luxe & la débauche n'y euflent 
plus nui à la population, que n'avoient faic 
cinq cents ans de guerres &. de combats. 

s. iv. 

Des mariages, faciles cke^ les Hébreux ; en- 
couragés par les principes religieux du Légis- 
lateur. 

Après avoir ainfi levé les divers obftacles 
de la population , 3c pris le plus fur moyen 
d'en réparer les pertes ; que reflroïr-îl à faire 
au Législateur Hébreu , que de l'accélérer 
par les mariages ? Nous l'ofons dire , aucun 
Législateur ne le fit avec plus de fuccès que 
MoïTe. 

Pour y réuflîr , il ne recourt , ni aux pe- 
tites refïborces du prêt S: de la communauté 
des femmes , tolérés , autorifés même dans 
quelques Législations ( i ) , ni aux moyens 

( i ) Quelques Législations. Le prêt des femmes étoîc 
«atonie par les Loi* de Sparte. Il ne fut point inconnu 
dans les autres Républiques de U Gruce. On en vit mi.-rn; 
des exemples à Rome, Ed'u, 
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que quelques Empereurs de Rome (i) em- 
pruntèrent de Minos & de Lycurgue , à des 
flétriflures , & à des taxes attachées au cé- 
libat , à des exemptions, dés prérogatives» 
des récompenfes accordées aux pères de fa- 
mille , qui avoient un grand nombre d'en- 
fans. Moyens vantés (2), utiles peut-être 
après de longues guerres , mais faibles ref- 
fources contre les ravages du luxe & de la 
dépravation des mœurs. Moïfe fut remonter 
plus haut (3) , Se prévenir la néceffité de 
tels remèdes (4). 

( 1 ) Empereurs ic Rome , 6v. Augullc , entre autres. 
Yoyez la Loi Jalia. Edît. 

( t ) Moyens vantés , &c. Voy, Horace , Tacite , &c. 
Ces Loix valurent plus d'éloges à l'Empereur , qu'elles ne 
firent de bien à l'Empire : la population n'en continua 
fis moins d'aller toujours en diminuant. Aut. 

( j ) Remonter plu s haut, La feule e*emp:îou de ce 
genre qu'on trouve dans la Loi , c'eft celle que MoiCis 
accorde au nouveau marié. » Il n'ira pointa la guerre « 
» dit-il , & on ne lui impofera aucune charge ; mais il 
■> reliera pendant un an dans fa majfon , & fera en joie 
» avec la femme qu'il aura pri Ce «. {Deut.XXIF, t.) 
Le fiancé étoît aulli renvoyé du combat , " de peur , die 
» la Loi , cju'il ne meure en la bataille , & qu'un autre* 
» B'époufe fa fiancée ». ( Deut. XX , 7. ) C'étoit ttOBM 
l'humanité Se la politique. S'il ci! un temps au Ij popu- 
lation doit être encouragée , c'eft quand la guerre la 
détruit. Edit. 

(+) De telsrtmtdts. Quand «s remèdes l'cmblcm né- 






DE QUELQUES JuiFS. I7J 

11 eut l'avantage , que dans fon peuple tout 
fecondoit fes defleïns. La chaleur du climat 
excitoit le tempérament ; & les diftinctions 
de rang & de naiffance , qui empêchent ail- 
leurs tant de mariages , n'y meuoient point 
d'obftacles. Chez les Hébreux , comme dans 
tout le refte de l'Orient, la condition des 
femmes, eût-elle même été fervile, n'arrctoit 
point les maris. Les dots , autre fource de 
difficultés, étoient inconnues. Les filles lei 
plus riches, cédées gratuitement à leursépoux, 
n'emmenoïent avec elles, de la maifon pa- 
ternelle , que quelques efclaves affidces , dont 
elles confervoient le droit de difpofer comme 
d'un bien propre. Les autres femmes etoient 
achetées, & le prix n'étoit pas fort haut. 
Rien ne contredifoit donc le penchant de la 
Nature : le Lcgiflateur l'anime encore , & 
l'encourage par fes principes religieux. 

Dès la préface de Ces Loix , il leur montre 
l'Eternel inftituant & béniflant l'union de 
l'homme avec la femme , Se donnant au 
premier couple l'ordre de fe multiplier. Ce 
commandement eil répété à la famille , 

ccllairxs , il eft déjà trop card de les employer ; les mœurs 
tout perdues, & la population délifpciét. Il n'y a plus 
que des révolutions , & de grandes caianntéï , qui puit 
fênt infiiuirc $l reformer l;s peuples. Aut. 
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échappée feule au commun naufrage de la 
race humaine. Croi/fe^, le t dit le Seigneur, 
propagez-vous , multipliez-vous , remptij/e^ la 
terre. Chaque Ifraélite , en lifant ces mots, 
regardoit le précepte comme lui étant parti- 
culièrement adreflc ; & encore aujourd'hui , 
nous ne croyons y avoir pleinement fatisfaît, 
que quand nous laiflbns après nous des enfans, 
quienont eux-mêmes. Le mariage étoitdonc, 
en quelque forte, un devoir religieux, & une 
obligation de confcience. L'idée du célibat 
ne venoit à perfônne ; & la vie célibataire, 
que le luxe rendit fi commune , & en quelque 
forte honorable aux jours de la décadence 
de Rome ( i ) , eût été , aux yeux de nos 
pères , comme il l'eit encore aux nôtres , un 
état de malheur & d'opprobre. 

§■ v. 

Idées du Légiflateur & du peuple Hébreu fur lit 

fécondité. Sources de ces idées : Religion : 
vie agricole : Tables généalogiques. 

■ Un mariage infécond n'étoit pour eux , ni 

(i) Décadence dt Rome. Les Célibataires y et oient 
dors très-careJl'és , fur-tout pat ces eferoqueurs de lue- 
ceflïons , qu'on appeloit kérédipeta. ( Voy. Horac Sat. } 
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in Jins humiliant, ni moins trille, Ilscroyoient 
la ftérilité une punition du Ciel , 5c la fé- 
condité , une de fes plus précieufes faveurs. 
G'étoit la bénédi&ion promife aux Patriar- 
ches ; & le fôuhàit que faifoient les pères 
xnourans à leurs fils bien-aimés , & les mères 
à leurs enfans chéris , en les envoyant loin 
d'elles chercher des époufes. Ceft le grand 
bien que le Légiflateur lui-même délire à fon 
rpeuple dans fes derniers difcours. Vous voilà 
devenus , leur dit-il , une grande nation : 
% F Eternel vous a multipliés ; & votre nombre égale 
aujourd'hui les étoiles du firmament ( 1 ). PuiJJe 
VEternel votre Dieu vous faire croître encore 
mille fois au* delà ( i ) ! Et par-tout il le leur 
annonce comme là récompènfe de leur fidé- 
lité ou de leur retour au Seigneur. 

On ne doit plus s'étonner fi , avec de tels 
principes , une femme féconde étoit regardée 
comme un don que le Seigneur fait à ceux 
qui le craignent ; & fi une troupe d'enfans y 
aflis autour de la table , faifoit la joie des 

■ ■ ■ ■ 1 . m 

"(O Les étoiles du firmament. On a vu plus haut M. 
de Voltaire objecter , que cette promeifc faite à nos Pa- 
triarches n'avoit point encore eu fon accompliirement 3 & 
Moïfe la jugeoit accomplie même de fôn temps 1 Que 
penferoit le Légiflateur, de l'objection du Poète : Edit. 
ii) Au delà. Voy. Deut. 1 , 10. Aut. 

Tome III. M 
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parent On conçoit la douleur profondé 
cf Anne , r ardeur de Tes prières dans fa ftc- 
ri!: té , & les rranfpcrts de ia joie quand 
elle etl devenue mère. Ces fenrîmens étoienc 
fi vite dans le coeur des femmes de nos Hé- 
breux, quelles alioiene jufqu'à céder à leurs 
propres efclaves une place dans le tic de leurs 
époux , pour ècre mères, du moins par fubf- 
tkucicn ce par autorité , lorfqu elles ne pou- 
vofenc l"è:re par !a nature. 

La vie agricole que menoient nos pères, 
êc à laquelle le Léghlateur les attacha , dévoie 
encore fortifier ces idées. Les enfans étoîent 
non feulement la confolation & l'honneur y 
mais le foutien & la richefle de pères cult> 
vateurs : ils teut tenoient lieu d'efclaves , 
qu il eût fallu acheter & nourrir , ou de mer- 
cenaires , qu'il eut fallu payer. Ainfi Saiil 
menoit les ànefles de Cis , & le jeune David 
" gardoit les troupeaux d'Ifaï. 

Enfin les ïfraélites avoient un motif par- 
ticulier de déflrerun grand nombre d'enfans. 
Ce motif puilTant , inconnu maintenant chez 
prefque tous les peuples , c'étoit ces généa- 
logies , dont f ufage , qui remontoit aux pre- 
miers temps , fe confervoit foigneufement 
pumi les defeendans d'Abraham. La gloire 
la plus flatteufe pour eux , étoit de voir leurs 
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ïioms placés à la fuite des noms de leurs an- 
cêtres , dans ces fades d'immortalité. Or , on 
n'y étoit infcrit , qu'autant qu'on étoit père 
d'une poftérité fubfiftante , & la multitude 
des enfans pouvoir feule aflurer cet avantage. 
Chaque lfraélite devoit donc fouhaiter d'en 
avoir autant qu'il pouvoit, pour peu qu'il 
fut jaloux de laifTer après lui & de conferver 
à fes aïeux un nom dans Ifraël. 

Quels effets , Monfieur , toutes ces idées 
toe devoient-elles pas produire dans une na- 
tion de fix cent mille combattans ? Récriez- 
vous encore fur cette population immenfe , 
tîont vous avez paru fi fouvent furpris ? Vous 
«n voyez les fources» 

§. VI. 

De la Polygamie : rtjlriâiohs utiles à la po** 

pulation. 

m 

La polygafriie , inconnue dans vos mœurs, 
étoit prefque univerfellement adoptée dans 
l'Orient. La plupart de nos Patriarches fe 
Tétoient permife , & leurs defeendans avoient 
fuivi leur exemple. Moïfe n'entreprit pas 
d'en abolir l'ufage ( i ) ; mais en la laiflant 

( 1 ) Abolir tuj'age. Difons clairement ce que nos 
Auteurs ne laiflent qu'à prine entrevoir. Il parolt que 

Mij 
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fubfifter , il fut y mettre des reftridions utilrt 
à la population. 

» Vous n'êtes point, dites-vous , Monfieur, 
» aflez habile Phyficien pour décider fi, après 
» plufieurs fiecles , la polygamie auroit un 
» avantage bien réel fur la monogamie , par 
» rapport à la multiplication de l'efpece hu- 
* maine «. 

Nous n'entreprendrons point de décider 
Une queflion qui vous a paru difficile à ré* 
foudre. Mais , fans nous étendre fur un* 

matière que d autres ont affez difcutée ( i ) , 

■ - ■ • ■ ■ ■ « ■ i ■ *• ■ ■ ■ ■ »■ ■ ■ 

^loïfc n'étoit pas favorable à la polygamie : il la tolère > 
plutôt qu'il ne la permet. Dans fes Ecrits , l'inftitution 
primitive cit l'union d'un avec une. Dieu ne donne qu'une 
femme au premier homme , quoiqu'il veuille qu'il peuple 
la terr^. L:s enfans de Noé , deftinés à la repeupler , 
n'ont auili qu'une femme chacun. L'hiicoire de Jacob, ic 
de fes femmes , cft racontée de manière à infpirer plutôt 
de l'avcrfion , que du goût pour la polygamie. Plus on 
réfléchit fur le fyfèêrac & fcfprit de fes Loix , plus on 
fent qu'en la tolérant , il cède , comme malgré lui , à 
l'ancienneté & prefquc à l'univerfalité de cet ufage , & 
au caractère d'un peuple peu docile , dont il ne croit pas 
devoir mettre l'obéiiTancc à de trop rudes épreuves. Le 
Lé^i dateur fa*e ne fait pas tout ce qu'il voudroit. Il 
craint ri 2 compromettre fa Légiflation , & n'ofe exiger 
ce qu'il eft prjù|tic fur de ne pas obtenir. Ckret, 

( i ) D:fju:éi 9 &c. Yov. la Monogamie de Préraonrvak 
SJÊt. 
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)ïïs croyons pouvoir aflurer que fi la poly- 
lie , univerfellement adoptée par tous les 
beoples du monde , nuifoit à la propagation 
le rcfpece , il eft hors de doute que 5 pra- 
apte dans certaines circonftances par quel- 
IfW nations particulières 9 elle pourroic 
[ootribuer à leur multiplication. L'Hiftoire 
Se THiftoire profane le prouvent éga- 
llment. Combien ne voit-on pas , dans Tune 
t dans l'autre, d'hommes polygames, pères 
Yoq nombre d'enfans , qu'ils n'auroient ja- 
mais eu d'une feule époufe ? Rappelez-vous 
Jbir avec fes trente fils , Abefan avec fes 
fonçante tant fils que filles ; les foixantc'&' 
&l fils de Gedeon , & les cent quinze qu'Ar- 
taxeice eut de fes concubines , fans compter 
ceux que lui donna la Reine , & jugez où 
des mariages fi féconds porteroient la popu- 
lation dans un Etat ? 

Mais pour que la polygamie puifTe avoir 
cette utile influence fur la multiplication d'un 
peuple , il faut qu elle foit reftreinte dan* 
des bornes fages. Or , telle fut celle que 
Moïfe permit aux Hébreux. Ce n'étoit point 
cette polygamie exceflive & voluptueufe > 
autoriféepar tant de Légiflations de TOrient* 
où Famé s'amollit , le corps s'énerve , 1er 
forces & les défirs menie s'épuifent , & où L* 

Miij 
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population s'éteint dans les bras de la vo- 
lupté. Ces vaftes ferrails, ces nombreux ha-» 
rems étoient interdits même à nos Bois. 
» Ton Roi , nous dit-il , n'aura pas un grand 
» nombre de femmes « (Deut. XVII , 17.). 
On peut juger par-là ce qu'il attendoit des 
fimples Ifraélires. 

Telle étoit la Loi expreflfe. Mais le Légif. 
lateur , fans paroître attaquer la polygamie y 
faura la reftreindre encore. Une de fes Loix 
oblige le mari de rendre à toutes fes femmes 
le devoir conjugal 9 au temps marqué par la 
coutume ; car il ne le fixe pas. La femme ef- 
clavc même avoit droit de l'exiger comme 
les autres ; & fi le mari le lui refufoit quelque 
temps , le mariage ceflbit , & l'efclave ren- 
troit en liberté {Deut. XXIV \ j.). Par une 
autre ordonnance - il avoit attaché à l'afte 
conjugal l'impureté Lévitique. L'homme % 
dit-il, lavera fa chair dans l'eau , & il fera 
fouillé jufqiSau foir ( Lévit. XV, 16. ); il 
étoit par confisquent très-gêné , & en quel- 
que forte exclus de la, foclété. Ces deux 
Loix combinées , auroient fuffi feules pour 
rendre la polygamie nombreufe , fort in com- 
mode aux Ifraélites , les en dégoûter , & la 
bannir de leur République. 

On ne peut qu'admirer cette adrefle di* 
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Législateur , quand on penfe aux obflacles 
(jac la polygamie excefiive met à la popula- 
tion , 5c en réduifant un grand nombre de 
Citoyens à un célibat force , dangereux à 
mx-mêmes,& aux autres , & en énervant les 
polygames par une cohabitation trop fré- 
qaente. Les anciens avoient obfervé qu'elle- 
nuit à la fécondité : & c'eft par cette raifon 
que Lycurgue avoit habilement attaché à la 
cohabitation une forte de honte ; de façon 
que le Spartiate nç pouvoit voir fa femme 
que comme à la dérobée. L'impureté Lévi- 
tique , dont nous venons de parler , produi- 
fok le même effet. 

Mais Moïfe ne fe borne point à réprimer 
indirectement l'incontinence des maris : il 
leur marque des temps où il leur défend d'ap- 
procher 'de leurs femmes. » Tu n'approcheras 
» pas de femme , dit-il , durant la réparation 
• de fa fouillure ( i ) ; & dans le cas de dé- 
» fobéiflance , il veut que les deux coupables 



(i) De fa fjuillure , &c C'cft-à-dirc- h.-\* \? temps 
des regic* , des couches , &c. U ctoic J ■ .. ..!- 

ceflaire <lc réprimer ces defirs effréné': 
raur , qu'alors la cohabitation nuire 
fécondité , & qu'elle a fouvent , darv 
<|cs fuites fâcheufes peur la fanté de 
Ait rue, de morbis \ auras , &c. Aur. 
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» foient retranchés du milieu de leur peuple <& 
( Lévii. XriII 9 i<?, XX, 18.). Defembla* 
blés défenfes fe retrouvent dans les Légifiations 
de divers peuples Orientaux , Arabes , Perfes* 
Indiens 5 &c. fans doute par les mêmes motifs 3 
ce qui en prouve Futilité & la fagefle. 

%. VII. 

Divïjions prévenues. Droits des femmes réglés* 

Les mariages malheuçpux font rarement! 
féconds ; & quel bonheur peut-on s'y pro- 
mettre , fi l'union & la concorde n'y régnent ? 
La polygamie eût été une fource de divifions 2 
Moïfe les prévient , en réglant les droits re£ 
pe&ifs des femmes. 

11 veut que la préférence que le mari pour-» 
roit donner à Tune de fts époufes , ne lui 
fafTe rien retrancher de ce qu'il doit aux au • 
très , & il aflfure ce droit même à la femme 
efclave. » Si un homme , dit-il , ayant pouf 
»> femme une efclave , prend avec elle une 
» autre époufe , il continuera de traiter con- 
» venablement la première , & il ne lui retran- 
» chera rien fur la nourriture , l'entretien, & 
■> le devoir conjugal «. (Exod. XXI , 7.) 
Le droit de primogéniture étoit important 
' chez les Hébreux. Divers privilèges , & urMj 
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double portion dans tout l'héritage du père $ 
yctoient attachés. Une époufe favorite auroit 
pu tenter de l'enlever au fils de la première. 
Le Légi dateur en fait une défenfe exprefle. 
9 Si un homme , dit-il* a deux femmes, Tune 
p plus , l'autre moins aimée , & que toutes 
» les deux lui donnent des enfans ; le père , 
u en partageant fa fucceffion , ne pourra faire 
» paffer le droit d'aînefle au fils de la femme 
« favorite , au préjudice du fils de la femme 
» moins aimée. Il reconnoîtra celui-ci pour 
fon premier né , & le partagera comme tel. 
» II eft le commencement de fa vigueur , & le 
p droit de primogcniture lui appartient «« 
[Deut. XXI , 15.) 

§. VIII. 

wtutre fource de divijiotis prévenues. Dérange- 
ment des femmes , & plaintes injufles des 
maris punis par la Loi : foupçons calmés .• 
épreuve des eaux ameres. 

Une autre fource de troubles , c'étoït , d'une 
part , l'imprudence ou le dérangement des 
femmes ; & de l'autre 3 les plaintes & les foup- 
çons , fouvent injufles , des maris. Moïfe y 
obvie avec une fage févérité. 

« Si un homme époufe une femme , & 
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» qu'étant venu vers elle , il la* prenne etl 
» averfion , & répande de mauvais propos fur 
» fa conduite avant fon mariage , le père Se 
» la mère , que ces bruits injurieux désho» 
*> norent , le citeront en Juftice. Là , ils ex- 
» poferont aux yeux des anciens , les preuves 
» de la virginité de leur fille ( i ) ; Se les an- 
» ciens, convaincus de fon innocence, pren- 
s> dront le mari , & le châtieront. Et parce 
» qu'il aura flétri , par ces calomnies , la ré* 
» putation d'une vierge d'Ifraël , ils le con- 
» damneront , envers le père , à une amende 
» de cent ficles d'argent 5 & ils renverront 
•» chez lui la jeune femme , pour y vivre y 
» fans qu'il puiffe déformais la répudier. Mais > 

( i ) Les preuves de la virginité y GY. On a douté s'il 
falloic prendre ces mots figurément , ou à la lettre. 
Parce qu'on a jugé des mœurs anciennes par les nôcres , 
& du climat oii vîvoient les Hébreux , par celui que 
nous habitons ; on a trouvé ces lignes , littéralement 
pris , très-équivoques. Il eft pourtant certain que ces 
ufages iubfîftent encore dans quelques pays méridionaux ; 
<fUe les Médecins de l'antiquité ne penfoient pas là-dctius 
comme les nôtres s & que , parmi les modernes même ,. 
il s'en trouve qui tiennent aux anciennes idées. On verra 
ce qu'en dit le célèbre Hallcr , dans le Droit Mofaïquc 
de M. Michaclis , que nous nous propofons de donner 
au Public. On a évité exprés de prendre aucun parti dans 
la Traduction de ce Texte. Chrct K 
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fi ce qu'il dit eft vrai , ils la conduiront à 
» la porte de fon père , & tout le peuple Paf 
» fommera de pierres , & elle mourra pour 
» avoir fait une infamie dans Ifraël , & dés- 
» honoré par fon libertinage la maifon de 
• fon père ; & tu ôteras le mal du milieu de 
» toi «. ( D eue. XXII ^ 13.) 

La févérité de cette Loi pouvoit contenir 
les maris injuftes : mais quelle imprefïion ne 
devoit-elle pas faire fur les jeunes perfonnes , 
& fur les mères gardiennes de leur vertu ? 
Quels foins & quelle vigilance elle devoit 
mettre dans leur éducation ? 

Au* foupçons jaloux des maris , le Légi£ 
lateur oppofe une épreuve religieufe , la plus 
propre à effrayer une femme coupable, & à 
tranquillifer l'homme le plus ombrageux* Il 
veut que la femme fe purge par ferment ; 
mais il accompagne ce ferment de circonP 
tances telles , que la conviftion intime de 
fon innocence pouvoit feule les faire foutenir 
à une époufe foupçonnée. 

L'Eternel parla à Moïfe, & lui dit : » Si 
» Tefprit de jaloufie s'empare d'un mari , Se 
» que cet homme foupçonne fa femme avec 
» quelque fondement , mais fans preuve con- 
» vaincante, de lui avoir été infidelle ; cet 
s homme amènera fa femme devant le Sacri- 
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» ficateur,& il apportera pour elle l'oblationt 
» de la dixième partie d'un épha de farine 
» d'orge , mais fans huile & fans encens , 
» parce que c'eft l'offrande des jaloufies , pour 
» remettre en mémoire l'iniquité «. 

Le départ & la route , quelquefois longue,, 
dévoient déjà faire naître bien des reflexions 
dans l'efprit de la femme qui fe feroit fentie 
coupable. Mais quelles dévoient être fes pen- 
fées, à la vue du Temple, du Sacrificateur,. 
& de la trille oblation deftinée à rappeler au 
Seigneur le fouvenir de fon crime, & l'enga- 
gement qu'il avoît pris de venger avec éclat 
fon parjure ? 

» Alors , continue la Loi , le Sacrificateur 
» fera approcher la femme , & la fera tenir 
» debout en prefence de l'Eternel ; puis il 
» prendra de l'eau fainte dans un vafe de 
=» terre , &. il y jettera de la pouffiere qu'il 
» ramaflera dans le Tabernacle ; il découvrira 
» la tête de Ja femme en levant fon voile , & 
» il lui mettra fur les mains l'oblation des 
» jaloufies «. 

On fent quelle imprefïîon tout cet appareil 
devoit faire fur une coupable, & quels dé- 
voient être , dans ce moment, l'agitation de 
fou efprit , & le trouble de fon ame. Le 
voile levé laiflbit lire fes fentimens fur fo« 
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Vifage ; ce qui donnoic lieu aux exhortations 
& aux inftances 9 que le Prêtre ne manquoic 
pas de lui faire , s'il la voyoit intimidée & 
chancelante, de ne pas aller plus loin, & 
(Féviter un parjure inutile Se funefte ( i ). 

Que fi elle perfiftoit , le difeours du Sa- 
crificateur ne pouvoit qu'augmenter encore 
fes frayeurs. » Tenant à . la main les eaux 
9 ameres , il lui dira de fe raflurer , & que , 
» fi elle n eft pas coupable , elle n'a rien à 
craindre de ces eaux de malédiction. Mais, 
p ajoutera-t-il , en la faifant jurer avec im« 
» précation , fi tu as été infidelleà ton époux y 
9 que r Eternel te livre à lexécration à la- 
» quelle tu t'es foumife , par ferment , au 
» milieu de ton peuple; & que ces eaux, 
9 qui apportent la malédiftion 9 entrant dans 
9 tes entrailles , te faffent enfler le ventre , 
» & fécher la cuiffe : & la femme répondra 
p amen , qu'il foit ainfi «. 

Conçoit-on qu'une femme , quelque déter-* 
minée qu'elle pût être , eût eu la hardieffe , 



( 1 ) Inutile & funefte. La femme qui s'avouoic coupa- 
ble , n'etoit pas punie de mort comme adultère , parce 

qu'il n'y avoit de preuve contre elle , que l'aveu que la 
Religion lui faifoit faire. Elle étoit feulement renvoyée de 

chez Ton mari fans douaire , & le contrat de mariage 
<zSL Edit % 
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fi fa confcience lui eût reproché quelque 
chofe , de prononcer contre elle-même ce ■ 
formidable arrêt f 11 y aura plus ; il faudra 
qu'elle le boive , & qu'elle fe l'incorpore , 
en quelque forte. 

» Enfuite , ajoute la Loi , le Sacrificateur 
» écrira ces exécrations, & , après les avoir 
» écrites , il les effacera avec les eaux ameres* 
» Puis ( ce qui laiifoit encore un moment à 
» la réflexion & au repentir ) il prendra des 
» mains de la femme l'offrande des jaloufies i 
» & en la tournoyant , il la préfentera à 
» l'Eternel ; après quoi , il donnera le vafe 
» à la femme, & il lui fera boire ces eaux 
» qui apportent la malédiction «. 

Quand une femme coupable auroit foutenu; 
jufqu a ce moment , toute cette effrayante 
fcene , pouvoit-eîle , fans friflbnner , porte* 
à fes lèvres cette redoutable coupe , & bra- 
ver, en la buvant, tous les maux dont elle 
ctoit menacée ? 

Ces menaces ne tardoient pas d'avoir leur 
exécution : elle ctoit auffi infaillible que 
prompte. Le Seigneur en avoit donné fa pa- 
role. >* Quand elle aura bu ces eaux, dit la 
» Loi , s'il eft vrai qu'elle fe foit fouillée , & 
>> qu'elle ait commis le crime contre fou 
» mari , fon ventre s'enflera , & fa cuiffe fe 
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m féchera ; & la coupable éprouvera toutes 

• les malédi&ions auxquelles elle s'eft fou- 

• mife. Mais , fi la femme eft pure 9 elle ne 
» reflentira aucun mal 9 & elle aura des en- 
m fans. Telle eft la Loi des jaloufies «. ( Nomb. 

Qu'on pefe toutes ces circonstances , Se 
qu'on juge s'il fe pouvoit rien défirer de plus 
capable de contenir les femmes dans les bornes 
de la fidélité conjugale, d'effrayer les parjures, 
Se de donner une force irréfiftible aux fermefls 
de Pinnocence injuftement foupçonnée. Que 
l'incrédule rie , tant qu'il voudra , de ces 
épreuves ( i ) , quand on fait quelles fuites 
horribleÉfe quelquefois la jaloufie, fur-tout. 
chez les peuples Méridionaux , à quels noirs 

forfaits , à quelles barbares vengeances elle 

■ i ■■■ ii ■ ■■ ■ .i — ■ — «— ^ 

( i ) De ces épreuves. Spencer , Huct , &c. ont ramafTé 
mie multitude d'exemples d'épreuves faites par les eaur 
ou autrement , auxquelles les peuples Païens foumettoienc 
les femmes adultères. Spencer en concluent , que Moïfe 
avoit emprunté d'eux , & fur- tout des Egyptiens , cet 
ufage, & que , pour éloigner les Hébreux des pratiques 
idolâtres , Dieu daigna foutenir par des punitions mira- 
ciileufcs , l'épreuve établie par le Législateur. Concluons- 
en plutôt , que par-tout on a jugé utile de remettre ces 
jageiicns à la Diviniti. L'avantage du peuple Hébreu 
ccoit d'avoir le vrai Dieu pour vengeur de l'infidélité & 
du parj urc. Edit. 
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peut les porter ; on comprend quel bien c'étdit 
pour les Hébreux , que le Légiflateur eût ré- 
fervé au Seigneur le jugement des foupçons 
inquiets des maris ; & que, comme fuprême 
Magiltrat politique , Dieu daignât interpofec 
fapuiflance, pou; alîurer l'honneur , laxran- 
quillité& la vie des époufes innocentes, mal- 
à-propos ioupçonnées , & faire éclater fes 
vengeances contre la femme infidelle & par- 
jure. Que de crimes , & par conféquent que 
de malheurs prévenus par-là dans la Nation ! 

Auffi un des châtimens dont il menace les 
Ifraélites pour leurs défobéiffances à fes Loix, 
c'eft » qu'il ne punïra plus leurs filles quand 
» elles s'abandonneront à la fornidkion , ni 
» leurs femmes quand elles commettront l'adul- 
» tere «. ( Ojee Ifj 14. ) 

Qu'on ne croie pas , au refte , qu'il fût be* 
foin de multiplier ces punitions furnaturelles : 
deux ou trois exemples dévoient fuffire pour 
pluûeurs fiecles. 

Un incrédule a dit (&nousfommesfurpris > 
Monfieur, que vous n'ayez pas répété, d'après 
lui , cette objection , comme vous avez faic 
tant d'autres, ) que tout ceci n'étoit qu'une 
ïmpofture de Prêtres , qui cherchoient à ga- 
gner ( 1 ). Mais qu'y gagnoient donc les 

( 1 ) A gagner. Voy. The Moral Philofopker. Aut. 

Prêtres \ 
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| frétres ? une ou deux poignées d'ocge. En 
: , c'eût été fe faire impofteurs à bon 

réflexion n'aura pas échappé , fans 
, à nos Lecteurs ; c'eft qu'il falloît que 
k Législateur Juif fut bien peifuadé Se ind- 
nement convaincu de la divinité de fa mif- 
Boa, puifque, fans néceflké , il mettoit ainfi 
U législation à une fi dangereufe épreuve. Une 
ou deux coupables, échappées à la peine, 
auroienc fuffi pour élever les doutes les plus 
fâcheux , Ôc pour décrier à jamais le Lëgif- 
litaur , fa Religion , Ôc fes Loix. Si l'on ne re- 
garde Moïfe que comme un Légiflateur hu- 
laatn , peut-on .fuppofer tant de mal-adreiîe 
dans un fi habile politique t 

§. I X. 

Du divorce i divorce permis : pourquoi & 
comment. 

Quoique le divorce paroiiTe contraire (i) 






( i ) P«mjt<t toiurairt 
tmu fat la. ( die J. C 
tenter , lui iemandohn 
femme ) , que ctlui 



fit fun mâle if l'an 
l'homme Lxifftrj fan ptre t> fa i 



î\\ Il l'eil réellement. N'avér- 
ai. Pliai Mien. , nui , pour le 
il tait permis de renvoyer fa 
fait l'homme a 



t femelle. C'efi pourquoi 
l'attachera à fa 

N 
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à rinftitution primitive du mariage, & qu'il 

traîne après lui de grands inconvéniens , 

mirae politiques, il pouvoit néanmoins être 
de quelque utilité dans les pays polygames. 

Des femmes qui favôient qu'Un mari pou- 
voit les répudier à tout inflant , lui étoîent 
plus fotimifes, & s'étudioient davantage à lui 
plaire. Elles dévoient craindre de donner lieu 
à fes rnccontentemens & à fes foupçons, foit 
par une humeur difficile & par leurs contes- 
tations entr'elles , foit par des manières trop 
libres & par des liaifons fufpectes. 

Kèftreint dans de fages limites, il pouvoit 
encore être utile à la population, en fubfU- 
tuant-une époufe agréable à une femme dont 
le mari auroit eu de juftes fujets de plaintes 
ou de dégoût; 

Enfin Moïfe voyoit l'iifage du divorce 
établi depuis longtemps parrui_ fon peuple, 
& fortifié j,jr l'exemple de tous les peuples 
voifins. Il connoiflbit d'ailleurs le caractère 
des hommes qu'il avoit à conduire. Comment 
abolir parmi eux- un ufage ancien, qui leur 
«toit cher? 11 crut donc à propos d'ufer de 



& ils fero;:: deux dans une feule chair ; de forte 

feront plut deux, métis une feule chair. Ainf, ce 

joint , qut i'Iwmmt ne le fîpart pas. Chrec 
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condefcendance , & de tolérer ce qu'il eue 
paru trop dur de leur défendre. 

» Si quelqu'un -, dit-il , ayant époufé une 
t femme , & ayant vécu avec elle , vfenr à la 
9 prendre en averfion pour quelque défaut 
qu'il lui trouve , il fera par écrit Tafte de 
divorce , & Payant mis entre les mains de 
cette femme, il la renverra hors de-famai- 
fon. Que fi, après îtrefortië de chez: lui, 
cette femme époufe un autre homme; & 
que ce fécond mari , la prenant en haine , 
lut donne àufli la lettre de divorce , ou 
qu'il vienne à mourir ;lé premier ne pourra 
la reprendre , après avoir été caufe qu'elle 
s'eft fouillée. Ceftune abomination devant 
YEtérriel : Tu ne chargeras point de .péché 
» le pays que l'Eternel ton Dieu~te donne ( i ) 
»en héritage «. (Deut. XXI W j i , &c. ) 

Décidés à blâmer chez les Juifs , même ce 
qu'ils louenc eu d'autres peuples , & ce qu ils 
réclament à grands cris dans leurs Ouvrages, 
de prétendus Philofophes condamnent., & 
vous-même tout le premier, Monfieur, vous 



( i ) Dieu te donne , &c . On voit dans cette Loi , to- 
lérance , ordre , & defenfe. Moïfc tolcrc le divorce , il en 
ordonne l'acte , &: il défend de reprendre la femme ré- 
pudiée Iorft]if elle s'efl: remariée. Ces trois chofes ne doi- 
vent pas c:re confondues. Chret* 

N îj 
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condamnez le divorce permis par Mo'ïfe ( i )» 
C'e'toit t dites-vous , le droit du plus fort , & 
la nature pure & barbare. Mais c'étoit le droit 
des Egyptiens , des Phéniciens, des Baby- 
loniens, en un mot, de tous les peuples 
d'alors. Ce fut le droit de ces Grecs Se de ces 
Romains, dont vous nous vantez fi fouvent 
les lumières & la politefle ; ce l'eft encore 
d'une partie du monde. Pourquoi ne le blâmez- 
vous que chez les Hébreux ? 

Heureux fans doute les peuples , dont les 
moeurs douces & vertueufes leur laifient 
ignorer jufqu'au nom du divorce ! Maïs G 
c'étoit le droit du plus fort, n'étoit-ce pas 
auffi quelquefois la confolation du plus foible ? 
Et croyez-vous que c'eût été un état fi dé- 
iîrable, que celui d'une malbeureufe époufe, 
fans cefle expofée au mépris & aux dédains , 



( i ) Par Mùïfe. Ces Mcfîicurs font loujours très-nguîcs 
<jnind H s'agit des Juifs. J. C. -moins févere , ne blâme ni 
Moïfc , ni fa Loi ; il jrepcmd feulccncnc an Piiaiifiens , 
ijuc , s'il la leur donna telle , ce fut à caujc de la dureté . 
de leur citur. Le fage Législateur poliiîijue ne donne pas 
toujours les Loii les plus parfaites : ii cedç gucI>]ucfois 
aux circonttanccs. Mais, en y codant , Moïfc rappelle 
au* Hébreux la mémoire de l'inftinirion primitive du ma- 
nage i *c s'il ne les y ramené pas , il tâche du moins de 
les en rapprocher. Chrtt, 
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peut-être même aux brutalités d'un mari y 
qui n'eût pu ni la répudier , ni la fouffrir ? 

Quoi qu'il en foit , Monficur , fi , en blâ- 
mant la permiffion laiflee par Moïfe à foti 
peuple , vous n'avez pas penfé aux circonf- 
tances où ce Légiflateur fe trouvoit , il fat- 
loit du moins faire quelque attention aux 
conditions qu'il prefcrit. 

D'abord il ne permet pas que le divorce 
fe fafle , comme il fe faifoit chez tant de 
peuples , verbalement : il exige un afte pat 
écrit. Cette précaution fervoit à conftater te 
nouvel état de la femme , & la liberté où 
elle ctoit de fe remarier. Par-là étoient pré- 
venues les conteftations , que le regret & la 
jaAouGe du premier mari pouvoient occafion- 
ner. La néceffité de cet a<ïe par écrit avoit 
encore un autre avantage. Ceux des maris 
qui ne favoient point écrire , étoient obligés 
de recourir à leurs amis ou aux Ecrivains 
publics ; & cette démarche donnoit déjà le 
temps aux premiers mouvemens de fe calmer ^ 
& aux réflexions de naître. Les confeils d un 
ami fage venoient à l'appui ; & le caraftere 
des Ecrivains publics ( c'étoient des Prêtres 
Se des Lévites ) devoit donner du poids aux 
remontrances, qu'ils ne n •anqinient rrob •- 
blement pas de faire dans ces o. * ■ ; 



N 
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quand le mari auroit- fu écrire, cleft toutf l 
autre çhofe de donner un congé verbal , ou f 
de faire un afte par écrit ; l'un emporte plus ] 
de réfiexion que l'autre ; & il n'eft pas douteux 
que ce(te obligation n'ait empêché plus d'un 
divorce, 

a . Si le Légiflateur laifle le mari feul jugo 
du motif qui l'engage à répudier fa femme > 
fans qu'on puifle l'inquiéter ni le pourfuivre 
judiciairement à ce fujet ; il fuppofe pourtant 
qu'il en aura un raifonnable , & que ce ne 
fera ni libertinage, ni pur' caprice, mais 
. quelque défaut qu'il aura trouvé en elle ( i ). 

Nous favons à quel point , dans les derniers 
temps , nos Cafuiftes portèrent , fur cet ob- 
jet , le relâchement (2), & le peqple la H- 

( 1 ) Qu'il aura trouvé en elle. Ce défaut , relatif à la 
manière de penfer du mari , pouvoit être léger en foi. 
Ainfi une femme n'étoit point déshonorée par le divorce ; 
& elle pouvoit aifément trouver un autre mari , fur-tout 
dans un pays polygame. Edit. 

( i ) Le relâchement. Deux fentimens partageoienc 
alors les Douleurs Juifs & leurs Ecoles. Les uns préten - 
doient , que le mari , pour renvoyer fa femme , dévoie 
avoir des raifons folides , moins fortes que l'adultère , 
mais pourtant graves. Les autres foutenoient , qu'il pou- 
voit la renvoyer pour quelque ckofe que ce fut , même , di- 
foicnr-ils , pour avoir trop fait cuire la viande , ou pour 
nttre pas allez jolie. C'ctoit le fentiment du fameux 
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i. Mais c'étoient des abus contre lefqueb 
les Sages .réclamoient. » Vous demandez 9 
m difoit Malachie au nom du Seigneur , pour- 

• quoi je n'agrée point vos facrifices ; c'eff 
» parce que f Eternel a été témoin entre vous 

• le la femme de votre jeunefle 9 que vous 
» avez traitée avec perfidie , quoiqu'elle fût 
» votre compagne Se la femme de votre al- 
» liance. Ce n'eft point ainfi qu'on eh agit 
» quand on a quelque confeience. N'allez 
» donc plus contre votre confeience , & ne 

• prévariquez plus contre l'époufe de votre 
m jeunefle «. ( Malach. II , 4. ) 

Aufli , dans les temps où la Religion & la 
vertu conferverent quelque empire fur les 
coeurs , le divorce , quoique permis , avoit 
été très-rare ; & il feroit difficile , dans l'in- 
tervalle de près de fept cents ans , d'en trouves 
un feul exemple. 

11 en fut à peu près de même dans Rome : 



Hîflcl , & des Pharifiens fes Difciplcs. Ceft à ceux-ci que 
J. C- qu'ils vouloient fonder , & à qui ils obje&oicnc la 
loi de Moïfe » répond , qu'il n'en étoit pont ainfi au corn* 
mencement. Pour moi , je vous déclare que quiconque , hors 
le cas de fornication y renvoie fa femme , & en époufe une 
mitre , commet un adultère ; 6* que quiconque époufe une 
femme répudiée , commet au/fi un adultère. ( Match. XIX » 
3 > Marc. X , i. ) Chret. 

Ni» 
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tant qu'elle refta vertueufe , le divorce n'y 
fut connu que dans les Loix ( i ). Mais , 
quand les mœurs s'y corrompirent , il y de- 
vint commun , & il y fut une nouvelle caufe 
de corruption. On fe fit un jeu de renvoyer 
& de reprendre fes époufes ; & l'on en vit 
plus d'une paffet , dans l'efpace de quelques 
mois , entre les bras de plulieurs maris , & 
revenir à celui qui les avoit d'abord répudiées: 
coupables alternatives, fruit du libertinage, 
& fource de crimes , dont les moindres dé- 
voient être l'indifférence des femmes pour 
leurs propres enfans , & la haine pour ceux 
de leurs rivales., 

5°. Moïfe avoit prévenu ce détordre. Aux 
termes de fa Loi , une femme répudiée, dès 
qu'elle a pris un fécond mari , eft fouillée 
pour le premier ; & la reprendre eft une abo- 
mination aux yeux de l'Eternel. 

Dès-lors plus d'efpérance de réunion ; la 
féparation eft fans retour. C'étoit la jufle 
peine de l'inconitance ou des folles partions 

C i ) Dans les Loi*. L'Auteur de VEfprit des Loi» ré- 
YOquc ce fait en doute. Mais les autorités de Dcnys d'Ha- 
licatnauc , de Valere-Maximc , Bec. ne valent-elles pas 
bien Jm probabilités Bc des conjectures î D'ailleurs il 
i'agit de faits confia™ , U rapparies dans les Hiftoires, 
QrV, 
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des maris : & cette défenfe put encore en 
retenir plus d'un , par la crainte d'un regret 
tardif & d'un repentir inutile. 

On y voit du moins une forte de délica* 
teflfe , qu'on ne remarque point dans les autres 
Légiflations anciennes , & un moyen fage 
d'obvier aux inconvéniens qu'avoit pour les 
moeurs un diyorce illimité. 

De quel œil confidérez-vous donc les ob- 
jets 9 Moniteur , fi dans ces judicieufes ref- 
tri&ions du Légi dateur Hébreu , vous n'ap- 
percevez que la nature pure & barbare ? 

Voilà y Monfieur , de quelle manière le Lé- 
gi dateur Hébreu 9 après avoir banni de fa 
République la mifere & le luxe , écarté les 
dangers d'un régime infalubre , & des mala- 
dies endémiques , & tous les ravages du par- 
ricide religieux , de Peunichifme , de l'efcla- 
vage perpétuel , & des guerres étrangères Se 
domeftiques , levé , en un mot , tous les obf 
tacles de la propagation , & appelé les Etran- 
gers pour en réparer les pertes , l'accélère 
encore par fes principes religieux fur la fé- 
condité des mariages , par les reftri&ions 
utiles qu'il met à la polygamie & au divorce, 
& par les fages Loix qui dévoient maintenir 
l'union entre les époux , & par-là même af- 
furer leur bonheur. 



Ni 
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Nous verrons, dans la Lettre fuivante, 
comment il réprime les délits 9 qui , en atta- 
quant l'honnêteté & la fécondité des ma* 
liages , pouvoient tarir par-là , dans Tes four» 
ces > cette population nombreufe qu'il avoic 
en vue. 

Nous fommes , avec les plus fînceres fen* 
timens d'un attachement refpeâueux , &c 



^ xxxxxxxx 
fy xx>"xxxxx 




DE QUELQUES JuiFS. 205 



LETTRE IX. 

Loix civiles : fuite. Loix concernant les délits 
contraires à V honnêteté j au bonheur , & à 
la fécondité des mariages. Peines prononcées 
contre ces délits. Sages règlement pour les 
prévenir. 



v, 



eut-on, Monfieur, multiplier un peu- 
ple? il faut lui donner des moeurs. Sans mœurs, 
point de population : le libertinage en eft le 
tombeau ; c'eft l'abîme où fe perdent les gé- 
nérations futures , & tout l'efpoir de la pot 
cérité. 

Moïfe fut , fur cet objet , d'une attention 
& d'une fcvcrité qui peuvent étonner un fîecle 
corrompu. Toute impudicité , & tout ce qui 
peut y conduire , eft condamné par ce Lé- 
giflateur : il n'épargne pas même les défor- 
dres qu'on n'eft que trop accoutumé à ex* 
eufer comme des foiblefles : mais toujours il 
proportionne avec fagefle la peine au délit. 






LltOEI 

§• I. 



■ 



Quand les hommes fe réunirent en corps de 
fodctés , ce fut particulièrement pour s'af 
furer la plus chère de leurs poiïeiïions , celle 
de leurs époufes. Avant ces établiffemens , 
dans la plupart des pays , les femmes étoient 
au premier qui pouvoir les enlever ou les 
féduire. Dans les fociétés , on réprima , par 
des Loix féveres, les attentats de ce genre : 
de-là dépendoient la tranquillité des époux , 
les progrès de la population , & le maintien 
de l'ordre public. Aufiî les anciens Sages en 
avoient fait un de leurs principaux foins (i). 

Pour apprendre à fon peuple à refpeâer le 
lien conjugal , le Légiilateur des Hébreur 
leur montre cette union bénie dès le com- 
mencement par l'Eternel , & la peine du feu , 
long-temps avant la Loi , prononcée contre 
l'adultère dans la perfonne de Thamar. Ce 
délit e(t mis au rang de ceux que le Seigneur 
défend dans l'abrégé de fes Loix : Tu ne com- 
mettras point d'adultère ; & parce que c'eft 



( i \ Principaux foi 



tubitii prokHcre vago , dare jura 
A ut 



fapitntia prima , con- 
mar'uis. Horat. Epifi. 
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&ns le coeur que ce crime prend naiflance , 
les défirs même font interdits : Tu ne défi* . 
*r<w point la femme de ton prochain. 

Ces défenfes font répétées en plus cFun 
adroit , & la peine de mort portée contre 
ce crime. » Si un homme , dit la Loi , tom- 
9 mec un adultère avec la femme d'un autre , 

• les deux coupables mourront de mort, & 

• tu ôteras le mal du milieu d'Ifraël (i ) «. % 
Si la peine de mort paroît ici trop rigou- 

raife 9 qu'on penfe aux 1 maux que l'adultère 
traîne après lui. Ne parlons , ni de l'ou- 
trage qu'il fait au mari ( il eft des temps & 
des mœurs où Ton y eft moins fenfible ) , ni 
des diffentions & des haines, ni des noirceurs 
ic des meurtres qu'il peut occafionner. Quand 
il ne ferait qu'introduire , dans une maifon , 
un héritier étranger , qui en partagera les 
biens avec les enfans légitimes , ce feroit déjà 
le plus lâche & le plus puniflable des vols ; 
mais il ravit encore des biens plus précieux , 
à une mère de famille la chafteté , au mari 
le cœur dune époufe , & aux enfans la ten- 
dre/le d'une mère. 
Cette févérité étoit d'autant plus néceffaire 



(i)l?* milieu ilfràcl. Yoy. Lévit. XX , i© > Deuc. 
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au commencement des fociétés, que les Lé* 1 ' 
giflateurs avoîent affaire à des hommes ac- 
coutumés à l'indépendance , & dont les paP 
Cbns indomptées n'auroient pu être retenues 
par aucun autre frein. Aufîi voit-on que toutes 
les Législations anciennes puniffoient ce crime 
très-févérement ( i ). C'étoit toujours la 

W ■ il .... i .— — — 

( i ) Très-févérement. Les anciennes Loix des Arabes 9 
des Lydiens , Athéniens , &c. condamnoient à la more les 
deux coupables. Chez les Egyptiens , l'homme adultère 
étoif puni par mille coups de verges & la femme avoïc 
le nez coupé. Les premiers Romains» lorfqu'une femme 
étoit convaincue d'adultère , Jaifloicnt à fon mari, & à fes 

, parens , la liberté de la faire mourir comme ils jugeroienc 
à propos. Convictam adulterii , difent les Loix des douze 
Tables , vir 6 cognât i , uti volent , necanto. La Loi 
Julia condamnoit l'homme aduherc à périr par le glaive. 
Le x Julia temeratores aiierurum nuptiarum gladio punit. 

' ( Inftit. $. item Lex Julia. ) 

Mais dans la fuite des temps , chez la plupart des 
peuples ,- les peines furent mo:ns rigoureufes. Solon ne . 
condamna la femme adultère qu'a être exclue des Temples 
& des* cérémonies religieufes ; & fi clic ofoit y paraî- 
tre , le peupler pouvoit l'infulicr & la maltraiter de toute 
manière , la mort feule excepte. Chez d'autres peuples , 
on fe contenta de promener par les rues les deux cou- 
pables , aflis dos à dos fur un âne , & expofés aux mo- 
queries & aux infultcs du peuple. Dans les derniers temps 
de l'Empire Romain , Juftinien borna la peine de la femme 
adultère à être battue de verges , & renfermée dans un 
Monaftere , d'où le mari pouvoit la retirer au bout* do" 
deux ans , fans quoi elle y reftoic toute fa vie. 
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peine de mort , ou des peines corporelles 
oès-douloureufes ; & la rigueur ne s'adoucit 
fie quand les mœurs furent ou plus fermées , 
oo tout-à-fait corrompues. 

§. IL 

Viol. 

Vous diftinguez ordinairement deux fortes 
de viol , celui de rapt , & celui de féduâion. 
Le viol de rapt étoit puni de mort par les 
loix Romaines ( i ) , foit qu'il fût commis 
avec une femme mariée, ou avec une per> 
fonne libre , fille ou veuve. 

Le Législateur Hébreu met une différence 
entre le viol d'une fille fiancée ( 2 ) , & le 
viol d'une fille non fiancée. Dans le premier 

■ ' ■ ' I ■ I M ■ m 

( 1 ) "Par les Loix Romaines. Ces Loix furent plas ri- 
goureufes contre le viol de rapt , que contre l'adultère. = 
D'ancres Législateurs , au contraire , punirent le viol de 
rapt , même avec une femme mariée , moins févéremenc 
que I*a«lult cre 5 parce que , difoient-ils , le viol n'outrage 
qqe le corps , au lieu que l'adultère corrompt 1* cœur. 
Ces Légrflatcurs confidéroient plutôt le tort que l'adultère 
fair au mari & aux enfans : les Remains puniflbient 
clans le viol de rapt , l'attentat contre le bon ordre & 
fureté publique. Aut. 

( 2. ) Fille fiancée. Il en étoit de même par conféquentj 
du viol d'une femme ayant mari. Aut. ' 




Lettres 
cas , il ordonne que le coupable fera mis à 
mort , aiuli que la fiancée elle-même s s'il ell 
à préfumer qu'elle ait cédé fans refinance à fes 
déCrs. » Si une fille , dit-il , a été fiancée à 
» un homme , & qu'un autre l'ayant trouvée 
»dans la Ville, ait commerce avec elle , 
» vous les ferez fortîr tous deux à la porte 
• de la Ville , Se vous les lapiderez , & ils 
» mourront ; la jeune fille , parce qu'elle n'a 
» point crié ; & l'homme , parce qu'il a violé 
» la femme de fon prochain ; & tu ôteras le 
» mal du milieu de toi <■, N'avoir crié ni 
ayant , ni après , c'étoit bien la preuve , (inon 
d'un plein cortfentement , au moins d'une 
foible réfiftance. 

» Mais , ajoute-t-il , fi quelqu'un , trou- 
» vant dans les champs une fille fiancée, lui 
» fait violence , alors l'homme mourra feul ; 
•>.& tu ne feras rien à la jeune fille, parce 
.» qu'elle n'a point péché , 3c qu'elle ne mérite 
» point la mort : il en elr. de ces cas , comme 
» fi quelqu'un s'élevoit contre fon prochain 
» & lui ôtoit la vie : cette fille étoit dans la 
» campagne , elle a crié , & il ne s'eft trouvé 
» perfonne qui vînt la délivrer «. ( Deut* 

XXII, 2}.) 

Que fi la fille n'étoît point fiancée , la peine 
devenoït moindre, » Si quelqu'un , dit la Loi, 

9 trouvant 
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» trouvant une fille non fiancée , la prend & 
3 lui fait violence , il paiera au père cinquante 
■ hcles d'argent, & il époufera la fille fans 
9 pouvoir jamais la répudier « ( Ibid. 2.8 )w 
Ainfi la fille avoit un état afTuré , & l'homme 
éoit puni par la double perte , & de fon 
argent , & du droit de divorce : peine qui 
pouvoit fuffire chez un peuple où les femmes 
sfrchetoient , & où Ton ne connoiflbit , pour 
le mariage 9 aucune diftinftion marquée de 
rang & de naiflance. 

Cette Loi paraîtra fans doute plus fàge 
que celle de Solon > qui ne puniftoit le viol, 
même de rapt 9 que par une amende de cent 
drachmes ( 1 ). Audi la peine parut bientôt 
trop légère : on porta l'amende à mille 
drachmes , & peu de temps après on obligea 
fe ravifleur à cpoufer la fille qu'il avoit vio- 
lée ( 2 ). Cctoit précifcment fe conforme* 
à la Loi de Moïfe. 

(1 ) Cent drachmes. E<w rtç *sxttry tXtvêif*f yutaitcm jj 
JUtÇrrmt 9 £*pi*r ixatci £fg,%futç £ièêi*i. ( Plutarck. in 
Solon. ) Henri Etienne cite un partage où cette amende 
n'eft portée qu*à dix drachmes , &ut*ï 2\xm ?))«£,«** 
r«f«ré«J , mais il ne dit pas d'où il l'a tire. Aut. 

( x ) Qu il avoit violée. T« fitttrxiaw #•?*" *»*ify*ptit» 
{ Petit, leg. Au. ) 

Tome UL O 
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§. III. 

Séduâion. 

Le Légiflateur Hébreu ne laifle pas nort 
plus la féduâion , proprement dite , impunie. 
» Si quelqu'un, dit-il , fcduit une fille non 
» fiancée, il fera obligé de i'époufer Se de 
#> lui faire un douaire. Mais fi le père de la 
si. fille refufe abfolument de la lui donner , le 
» féduâeur paiera au père la fomme qu'on a 
9» coutume de donner pour Tachât des vier- 
j> ges « (Exod. XXII y 10. ) : c'eû-à-dire, 
cinquante ficles d'argent. 

Les Athéniens avoient une Loi femblable: 
Mais les Loix Romaines furent, pendant 
quelque temps , plus féveres. Le fédufteur , 
s'il étoit de naiflance , perdoit la moitié de 
fes biens ; & l'homme du peuple éfoit banni. 
Car ces Loix n'étoient pas , comme celle de 
Moïfe , d'une févérité uniforme , & fans ac- 
ception de perfonnes : elles avoient deux 
mefures , & traitoient , même pour les peines 
des crimes, très-inégalement les Citoyens. 
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S- iv, 

Proflitution. 

La plupart des Légiflations anciennes ^ 
loin de défendre la proflitution , Fautorifoienc 
hautement. Cétoit même > dans ces fiecles 
de fuperftition & d'impureté , une pratique 
de Religion pour le fexe. Chez la plupart des 
peuples de l'Orient , Phéniciens > Syriens , 
Babyloniens , &c. ( i ) , les femmes fe profti- 
tuoient en l'honneur de leurs Dieux ; & des 
troupes de filles attachées aux Temples de 
Baal-Peor , de Vénus , de Priape , &c. s'y 
confacroient à la débauche publique. Les 
Grecs mêmes n'ignorèrent point ces infamies 
religieufes ; le feul Temple de Vénus , à Co- 
rinthe , eut jufqu'à deux mille de ces confa- 
<rées. Le falaire de la proflitution s'offroic 
aux Dieux ; & c'étoit un des plus riches re- 
venus de leurs Temples. 

(X) Babyloniens , &c. Voy. Baruc , Hérodote, Srra- 
bon , Juftin , Valcrc-Maximc , &c. Leurs Textes fc trou- 
veront dans Spencer , Selden de Diis Syris , &c. M. de 
Voltaire a beau prendre , en galant Chevalier , les Dames 
de Rabylone fous fa protection , on en croira plutôt les 
témoignages de Baruc , d'Hérodote , de Strabon , &c. que 
Ces vains raifonnemens* Auu 

o ij 
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Lt : ~î-~-r av.: zr^ec- :c^ reurîa coccre 
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» ï.j-rr.-r.a:: or-j . leur ivc-rr-:* i:t ; ceir parce 
r . v:i :e: zt-zlz* Ct i?zz abandonnés à ces 
» il:izh~t:ii mor-.zrueux , que cette terre 
» *i !e; vomi: ho:* de fea fein : n imitez 
» ri"-: foîr.: ïeurî crirr.es dë:eftab!es «. A 
cv. exhortation: . il pîr.t une Loi fonnelle, 
&: !a reme cacVue. « L'homme, dit-il, fera 
», rur.i i-2 mort , ce vou; tuerez auffi la bète r 
* îa femme & l'animal mourront de mort ; 
» Ic^r fan;; eft fur eux ' 1 ) <•-. Non , die 
P;;i!on, qu'une bîte puiife è:re coupable ; 
» ma ; ~ afî;i qu il ne nalTe p^int de monftres 
» de c^; abominable? conjonctions , & qu'il 
» ne r*1e dans le pays aucun vertige de # ces 
» infamies «. 

Un autre defordre ctoit encore plus com- 
mun dans ces contrées. Sodome en avoir 
dorifiC l'exemple ; & la punition de cette 

( 1 ) Sur eux. Uvit* XVIII , % } * Deuc XXI , U. A* % 
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Ville exécrable n'en- avoit point éteint 1» 

goût dans les peuples d'alentour. Le faint Lé- 

pflateur , non content d'avoir rappelé à fes 

Hébreux la terrible catafirophe qui avoit 

englouti ces cinq Villes Se leurs coupables ha«^ 

Utans, leur fait une défenfe exprefle > & fous 

peine de mort , d'imiter ces horribles impu- 

dicités. » Ils ont fait , dît-il , un crime abo- 

p minable : ils mourront lun & l'autre ; leur 

• fang eft fur eux ««. ( Lèvit. XF11I , 22 ; 

BU. XX y 13. ) 

Cette Loi paroîtra fans doute encore d'une. 
rigueur barbare au Philofophe (nous ne le 
nommons point par égard ; , qui traite lé- 
gèrement ces abominations, & qui n'en parle 
que comme de bagatelles & defadai/es ( 1 ). 
Mais , qui penfera férieufement à la turpitude 
&à l'infamie de ces défordres , & combien 
ils nuifent à la population , ne pourra qu'ap- 
plaudir aux précautions féveres du Légifla- 
teur Hébreu , pour en préferver fon peuple. 
11 le voyoit entouré de Nations livrées à ces 
honteux déréglemens ; il crut , avec raifon y 

( 1 ) Fadaifcs. Voy. le Dtéh Phil. art. Amour focratique. 
Il nous femblc que cet article n'auroit point du palier du 
Dictionnaire dans la Raifon par Alphabet , aprvs les vifs 
et juftes reproches qu'il a valu à fon Auteur de la part de 
finfieurs Ecrivains , tant compatriotes q'uétrangcrs. Chrtt. 

Oiv 
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qu'il falloit retenir , par la crainte d'un ch£* t 
timent rigoureux, ceux qui feroient portes à j 
fuivre leurs exemples. . : 

En effet . fes Loix continrent long-temps , 
fes Hébreux. Mais quand l'idolâtrie pénétra 
dans la Nation fous nos Rois impies , avec 
les cultes faux & fuperftitieux des peuples 
Païens, leurs mœurs s'ïntroduifirent parmi 
nous. En vain le Lcgiflateur avoit dit : IL 
riy aura point de confacré d'entre les enfant 
d*lfracl ' 9 & tu n offriras point à VEternel ton 
Dieu , le prix du chien ( i ). Dès le temps de 
Roboam , on vit des hommes abominables 
fe dévouer à ces débauches. Chafles du pays 
par Aza , ils reparurent fous fon fils , qui en 
pourfuivit les relies. Le défordre croiflant avec 
l'impiété, il y en eut d'établis même dans le 
Temple ; & Tune des actions que l'Ecriture 
célèbre dans Jofias , eft de les avoir exter- 
minés (2). Après la captivité, on vit re- 
^"•^"■"^~~~"~~"— •— «i«~"~— — — — — »^— »•— ^— ^— ^i 

( 1 ) Le prix du chien. Voy. Dcur. XXUI , 1 8. Nous 
croyons que par cette expreffion, le Légiflarcur entend 
ces hommes infâmes qui fe proftituoient , à prix d'argent * 
au profit des Temples ou ils e'toicnt entretenus. Aut. 

( 1 ) Exterminés. Ainfî toutes les fois que l'idolâtrîo 
jentroit dans la Nation , ces abominations y rentraient, 
avec elle. Par ou l'on peut juger de l'union de l'idolâtrie 
& de ces diflblutions , & combien les peuples idolâtres % 
Toifins des Juifs , étoient profondement corrompus. £<tfr. - 



/ 
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maître encore ces abominations ; Se entre 
autres impiétés que le facrilege Jafon intro* 
daifit dans Jérufalem , il y apporta cet infâme 
nfage des Grecs. 

Ce fut jufque dans cette Grèce fi vantée y 
qu'on vit régner ces coupables & odieux 
amours. , Loin d'en rougir , les Poètes les 
chantèrent , les Philofophes s'en firent les pa- 
négyriftes, & les Légiflateurs n'oferent les 
proferire. Minos, dit-on , les autorifa : Sparte 
vît les dçux fexes s'y livrer , & ne punit que 
la mal-habileté de ceux qui fe laiflbient fur- 
prendre. Rome imita ces défordres ; Se les 
Chefs de la République, fentant les funeftes 
conféquences d'un tel vice , menacèrent inu- 
tilement de le punir par le glaive ( i )• On le . 
vit couvert de la pourpre, afiîs fur le trône, 
placé enfin parmi les Dieux. Quelles moeurs , 
Monfieur , que les mœurs de tous ces peu- 
ples idolâtres ! Quelle Religion , que celle 
qui favorifoit & confacroit ces impudicités ! 
Et vous vous récriez fi fouvent & fi haute- 
ment , Monfieur , fur la rigueur avec laquelle 
le Légi dateur Hébreu proferivoit un culte 



( I ) Par le 'glaive. Lcx Julld gladio punit.. . . & eos 
qui cum mafcuùs r.rfj-id-.wi liiidlatm exerceref oient. Inftit. 
J. Item Lcx Juii^. A::t. 
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abfurde, qui y aux facrifices de fang humain 
multipliés , ajoutoit ces abominations ! Et 
votre fiecle a vu de prétendus Sages com- 
paier , préférer même à la révélation cet in* 
digne culte , le rappeler par leurs vœux , & 
foupircr après fon retour ! Voilà des plaintes 
bien fondées , & des défirs fort honnêtes ! 

§. VI. 

Occafions <Timpudicité prévenues : bois /acres , 
& déguifemens dufexe défendus : ntodejlie rc~ 
commandée. 

C'étoit pour prévenir toutes ces diflblu- 
tïons, dont l'idolâtrie fournifïbit Poccafîon 
& le prétexte , que Moïfe fit une défenfe, qui 
peut dabord étonner quelques Le&eurs. Tu ne 
planteras point , dit-il, de bocages autour de 
r Autel de ton Dieu. ( Deut. XVI 9 21.) 

Abraham en avoit planté dans les lieux où 
il adoroit ; & quelques-uns de fes defcendans 
a voient fuivi fon exemple. La verdure des 
arbres Se ta fraîcheur de leur ombre offroient 
aux Adorateurs une retraite agréable dans ces 
climats : le filence & Tobfcurité de ces bois 
facrés pouvoient contribuer au recueillement» 

Les peuples idolâtres en plantèrent auflî 
autour des Autels de leurs faux Dieux. Mais 
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ridolâtrie abufa bientôt de ces bocages. Ils 
devFnrent les rendez-vous de la débauche , 
Se le théâtre du crime. 

Dans la crainte que fes Hébreux n'en abu- 
fartent de même , le Lcgifiateur leur défend 
d'en planter aucun ; & parce que les Païens 
varioient leurs arbres félon les différentes Di- 
vinités qu'ils adoroient y il les leur interdit 
tous. Tu rien planteras 9 dit-il , de quelque 
arbre que ce /bit. (Ibid. ) 

C'eft encore pour prévenir les occaGons de 
ces défordres, qu'il défend à fon peuple Tufage 
commun parmi leurs voifins idolâtres , qu'en 
Fhonneur de leurs Dieux un fexe prît quel- 
quefois les habits de l'autre. La femme , dit-H, 
ne portera point V habit d'un homme , & Thommt 
ne Je vêtira point de la robe d! une femme. Qui- 
conque le fait efè en abomination devant VEter- 
nel ton Dieu ( Deut. XXII , c;. ). Indépen- 
damment du deifein de flétrir un ufage con- 
sacre par Tidoliitrie , on fent que ces dégui- 
femens ne pouvoient que donner lieu aux im- 
pudicités qu il vouloit bannir ( i ). 

— - r 

( i ) Voulait bannir. « De tout temps , dit un Com- 
» mentatcur dont nous empruntons fouvent les idées 
» ( Chais ) , les frçcs Conducteurs des peuples curent les 
» yeux ouverts fur ces déguifemens. Platon allure qu'il 
» cil contre l'ordre de la nature , que les hommes fc 



i320 Lettres 

Ç'avoït été de même par des vues de dé- 
cence , que le Légiflateur , qui ne craignoit 
point les détails quand ils pouvoient être 
utiles aux mœurs , *> avoit ordonné aux Prc- 
» très de porter, dans ie temps de leur fervice, 
99 des caleçons de lin , & de montera l'Autel 
s> par une rampe douce , & non par des de- 
» grés «; afin que les afliftans, placés plusbas, 
n'apperçulTent rien qui pût choquer la mo- 
deftie. ( Exod. XXVlll , 42. ) 

Une Légiflation fi attentive à la décence, 
fi amie de l'honnêteté, n'étoit-elle, Monfieur, 
qu'une Légiflation de Barbares ? Comparez 
ces fages inftitutions à la nudité des femmes 
même & des filles de Lacédcmone ( 1 ) , & 
dites qui connut mieux les Loix de la pu- 
deur , le Légiilateur des Spartiates , ou celui 
des Hébreux ? 



» revérifient en femmes > & Charondas condamne ceux 
» qui s'étoient rendus coupables de ces déguifemens , à 
»> être expofés trois jours de faite dans les aflemblées pu- 
» bliques avec leurs habits d'emprunt «. Aut. 

( 1 ) Des f.iles de Lacédémone. A certains jours de 
Tannée , les jeunes perfonnes de l'un & de l'autre fexe 
combattoient nuds , & danfoient cnfcmblc dans cet état. 
Quelle Légiflation i Non feulement les Loix de Sparte , 
dit M. de Montcfquieu , ôtoient aux parens les fenttmens 
naturels , elles ôtoient la pudeur même à la ckafteté. Aut. 
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§. VIL 

Mariages défendus aux lfraéïues avec les Cha* 
nanéens. Raifons de ces defenfes. 

Les mariages même , fi les Légiflateurs 
rfy veilloient , pourroient devenir une fource 
de corruption. 

Pour y obvier , Moïfe le défend à fes Hé- 
breux , d'abord avec les Chananéens. Car 
c'eft particulièrement ( i ) de ces fept Na- 
tions , qu'il leur dit : » Tu ne t'allieras point 
par mariage avec eux ; tu ne donneras poinc 
» tes filles à leurs fils , & tu ne prendras point 
» leurs filles pour tes fils «. Ces Nationss 
ctoient dévouées à Fanathcme ; & le Légis- 
lateur connoifïbit leur attachement à l'ido- 
lâtrie , & leur dépravation extrême. Il craï- 

( i ) Cejî particulièrement , &c. On croit communément 
que Moifc avoit défendu les mariages avec toutes les 
étrangères. C'eft une erreur , que réfutent affez la Loi 
concernant les prifonniers de guerre , & l'exemple de 
piulieurs perfonnages vertueux , dont l'Ecriture rapporte 
«ju'ils avoient époufé des étrangères , fa:is qu'elle leur en 
faiîc aucun reproche. Quelques Sav ans même ont crû 
oue les mariages éroien: permir, aux Hébreux avec les Clu- 
iianécnnes converties. Ils citent l'exemple de Rahab : mais 
cft-il bien sûr que Rahab fût de race Clunanécnnc \ O* 
jpourroit le révoquer ça doute. Chret. 
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gnoït, avec raifon , que fon peuple , féduîc 
par ces étrangères , ne prît , avec leur culte 
impie , leurs mœurs corrompues , leurs facri- 
£ces barbares , & leurs proftitutions reli- 
gieufes. » Certainement, dit-il , elles détour- 
» neront de moi tes fils, & la colère de l'Eter- 
»i nel s'enflammera contre vous ". ( Deut % 
VU, 3; Exod. XXXIV , 16.) 

§. VIIL 

Mariages défendus aux Hébreux entre proches 
parens. Pourquoi ? Degrés oh ces mariages 
leur étaient interdits. 

Un des défordres de ces peuples, étoient les 
mariages entre proches parens. Dans le pre- 
mier âge du monde , & quand la famille de 
Noé fut reftée feule fur la terre , ces unions 
avoient été inévitables. Mais lorfque les 
hommes fe furent multipliés , & que les fa- 
milles réunies commencèrent à former les 
Etats , la nature & l'expérience en firent 
fentir le danger , & la néceflïté de les prohiber. 

Moïfe porta, fur ce point, Tattenrion plus 
loin qu'aucun des Lcgiflateurs Orientaux 
qui Tavoient précédé. Par un £dit folennel, 
il interdit ces mariages à (es Hébreux ; & 
cet Edit renferme les motifs ks plus capable! 
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de leur en infpirer de l'éloignement. Ce font 
des abominations que le Seigneur détefte ; & 
c'eft de fa part , & en fon nom , qu'il leur fait 
ces défenfes. 

« Alors , dit-il , l'Eternel parla à Moïïe , 
» & lui dit ; Parle aux enfans cTIfraë! , & dis 
■ leur : Je fuis l'Eternel votre Dieu. Vous ne 
» ferez point ce qui fe fait au pays d'Egypte 9 
» où vous avez habite , ni ce qui fe fait au 
» pays de Chanaan où je vous mené. Vous 
» limiterez point les mœurs de ces peuples, 
» mais vous garderez mes flaruts & mes or-* 
9 donnances. Je fuis l'Eternel votre Dieu. 
» Que nul de vous ne s'approche de celle 
» qui eft fa proche parente. Je fuis l'Eternel «. 

Entrant enfuite dans le détail des degrés 
de parenté où il prohibe ces mariages > il 
les leur défend : 

i*. Entre afeendans & defeendans , père 
& fille , fils & mère, aïeule & petite-fille , 
Sec. » Tu ne découvriras point , dit-il , la nu- 
» Jîce de ton père , en découvrant celle de 
» ta mère : c'efl: ta mère ; tu ne découvriras 

• point fa nudité ( 1 ). Tu ne découvriras 

— *— — ^— ^— 

( 1 ) Su nudkc. » Le mariage du fils avec l'a merc , dit 
» l'Auteur de l'Efpric des Loix , confond Pctac des cliofcs; 
» le fils d<rt un rcfpccfc fans bornes à fa merc > la femme 
» doit na refped fans bornes à ion mari. Le mariage 



1 
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» pofnt la nudité de la fille de ton fils , m de 
» la fille de ta fil le; c'eft ta propre nudité (i)«» 
2°. Entiv ! ...-cM-pere & belle-fille ( a ) , beau* 
fils & bci!v--u c ;i: ( 3 ) ; & la mort eft la peine 



» d'une merc a- , l'on fils renverferoie , dans Fun & dan* 
» l'autre , leur ;r raturel. Il y a plus : fi le mariagt 
m entre la mere U ie iils étoit permis , il arriverait prefque 
» toujours que , iorîlju^ le mari ferait capable d'encrer 
- dans les vues de la nature , la femme ne le feroit plus*" 
» Le mariage encre le père Se la fille répugne à la nature 
» comme le précédent , quoiqu'il y répugne moins , parco 
» qu'il n'a pas ces U'jx oblraclcs. Mais des percs , ton* 
» jours occupés à coifcrvcr les mœurs de leurs enfans » 
w ont dû avoir un éioigncmcnt naturel pour tout ce qui 
»» pouvoir les corrompre •*. Aut. 

(ij Ta propre nudité. On peut remarquer que le ma* 
riaçe du perc avec la fiile n'eft nulle parc défendu en 
termes exprès dans les Loix de Moïfe, mais feulement, 
par induction j apparemment parce que ce genre dinceftô 
étoit plus rare chez 'es peuples voifins. Mais comment 
l'incefte du fils avec la mere auroit il été plus commun ! 
Serait-ce que la merc pafTant au £; p '-ominc partie de la 
fucceffion paternelle, niée de propreté , ou des idées 
fanatiques de Religion , auraient rcn<ii t^s mariages moin* 
rares quoique plus oppofes à la natui :*. , & aveuglé ces 
Nations jufqu'à ce point ? Ecit. 

(i ) Belle- fiLU. Soit bru ou femme du ills , foit fille d** 
la femme. Aut. 

( 3 ) Belle-mcre. Soit femme du perc , foit mere de 1* 
femme. » Comme les enfans, dit M. de Montefquieu* 
p habitent ou font cçofés habiter dans la maUbn de leur 
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i^ril décerne contre ceux qui contreviens 
èoienc à ces défenfes. t> Si un homme , dit- 

• il, a commerce avec fa bru , ils mourront 

• tous deux : ils ont fait une horrible con- 

• fiifion ; leur fang eft fur eux. Et fi un homme 
«s'approche de fa belle-mire, & viole en 

■ die le refpeft qu'il devoir à fon père, ils 

• mourront l'un & l'autre : leur fang eft fur 

• eux. De même, ajoute-t-il, fi un homme 

■ cpoufe la fille & la mère , ils feront brûlés 

• au feu lui & elles ( i ) ; & une a&ion fi dé~ 

• teftable ne reftera point impunie au milieu 

• de vous «. 

3°. Entre ftere & fœur , beau-frere & belle- 
toeur , & les deux foeurs à la fois ( 2 ). » Si 



» père , & par conféqucnt le beau-fîls avec la be!le-mere , 

• te bcau-pere avec la be le-fillc , ou avec la fc'lc de fa 

• femme , le mariage encre eux eft défendu par la Loi 

■ ic la Nature. Dans ce cas , l'imaçe a le même effet que 
» b réalité , parce qu'il a la même caufe. La Loi civile ne 
» peut ni ne doit permettre ces mariages «. Aut. 

(1) Lui & tilts. C'cfUà-dirc les deux femmes , fi elles 
OÊt coofenci à cette conjonction illégitime > ou celle de9 
deux qui y au roi t confenti. Aut. 

( 1 ) Frtre & fœur. » L'horreur pour rinceftc du frere 

• avec la fœur , dit encore M. de Montcfqtiicu , a dû 
» fortir de la même fource. Il fumt que les pcrc s & les 
» mères aient voulu conferver le* mœurs de leurs enfans * 

■ & kars maifons pures » poux avoir infpiré à leurs en- 

Ttmt III. P 
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» un homme , dit-il , s'approche de fa fceut 
» de même père & de même mère , ou de 
» même mère feulement , ou feulement de 
» même père , foit qu'ils foient nés au dedans 

* ou au dehors de la maifon , c'eft une aftion 

* honteufe ; ils feront exterminés aux yeux 
» des enfans de leur peuple : il a découvert la 
» nudité de fa fôeur , il portera fon iniquité» 

* Et fi quelqu'un prend la femme de fon frère * 
» c eft un opprobre ( i ) ; il a découvert la 
m nudité de fon frère , ils feront fans enfans (2)* 

* Tu n'affligeras point une femme , en épou* 

* fana fa fœur avec elle , elle le voyant , & 
» pendant fa vie <« ( 3 ). 



■itoi 



» fans de l'horreur pour tout ce qui pouvait les porta 
» à l'union des deux fexes ce. Aut. 

( 1 ) Un opprobre. Moifc fait une exception à cette 
Loi , dans le cas ou le frère feroit mon fans avoir eu 
d'enfans de fa veuve : il lailla fubfiftcr l'ancienne Loi dm 
Lévirat , qu'il fe contenta de modérer. Nous en parleront 
ailleurs. Aux. 

( 1 ) Sans enfans. Ceft-à-dire , que leurs enfans ne 
feront pas regardés comme leur appartenant » mais comme 
appartenant au frere défunt. Ainfi , dit M. Micbaclis, k 
fécond mari perdoit l'héritage. Aut. 

( j ) Pendant fa vie. On peut conclure de ces exprc£ 
lions , que s'il n'étoit pas permis d epoufer cnfemble les 
deux feeurs , on pouvoir les époufer fucccflîvemcnt. Ces 
«aariages font petrais de meme aux Iodes , où ieç jauni 
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4°. Entre neveu & tante paternelle ou ma- 
ternelle , dont il ne fixe point la peine ; » beau- 
a neveu & belle-tante , dont il die : Ils por- 
«feront leur iniquité , ils mourront fans en* 

• fans •*. 

Pais , terminant cet Edit comme il l'avoit 
commencé 9 au nom de l'Eternel : » Gardez > 

■ leur dit-il de fa part , mes ordonnances & 

• mes jugemens, & ne fuivez point les ju- 
tgemens & les ordonnances de ces Nations 

• que je vas chaflfer de devant vous , car elles 

■ ont fait toutes ces chofes ; c'eft pourquoi je 

■ les ai en abomination « (Lévit. XVIII & 
XX. }. Et parmi les malédictions qui dévoient 
are lues devant la Nation àffemblée , l'ana* 
thème eft prononcé contre la plupart de ces 
conjonctions inceftueufes. 

Mais , dira-t-on peut-être , pourquoi dé- 
fendre fi folennellement , 3c fous des peines 
fi feveres 9 des abominations pour lefquelles 
on Cent naturellement une forte d'horreur ? 
U eft vrai ; leur idée feule nous révolte main- 
tenant , elle nous fait frémir : mais la teneur 
même de cet Edit eft une preuve qu'alors , 
parmi les Egyptiens & les Chananéens , on 



aiment mieux donner à leurs enfans pour bcllc-merc , leur 
«ukc , que soute tutre femme. Aut. 

Pij 
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voyott encore des exemples de ces inceftes , 
même aux premiers degrés. On les a , long- 
temps encore après , reprochés à plufieurs 
peuples , aux Scythes , aux Chaldéens , aux 
Aflyriens , aux Perfes, &c, (i); &, quelque ré- 
pugnance qu'on ait à le croire , il efl: difficile 
de fe refufer aux témoignages de tant d'Ecri- 
vains qui l'attellent (2). 

Les mariages entre frère & fceur de même 
père étoîent plus communs. Abraham même 
avoit époufé fa fceur de père ( 3) j & fou 



( 1 ) Perfes , &c. M. de Voltaire rejette ces accufarîons 
formées contre les Perfes , quoiqu'appuyées du témoi- 
gnage d'Hifloricns contemporains, S: quiavoient vécu dans 
1c payv II aime mien* en rroive lis Livres de Zoroafire , 
qui , dît-il , défendent lis mariages mime entre coufms- 
germ.ùns. Cette raifort fera excellente , quand il aura dé- 
montré l'authenticité des prétendus Livres de Zoroaftre , 
qu'il traite lui-même d'aifurdes rjpfodies Indignes de Zo- 
roaflre. Edit. 

(1) Qui fatttfient. Citons-en quelques-uns. « Attila , 
» dit Prifcus , s'arrêta pour époufer fa fiile Efca , chofe 
» pcrrmfe par les Loi» des Scythes ". Ces mariages in- 
tcftueuï font encore en ufage patmi 1m Tartarcs defeen- 
*Jans des Scythe. Protomée allure que dans l'Afic méri- 
dionale , les incefks du fils avec la merc étoient com- 
muns. Catulle les reproche aux Mages ; Clément Romain 
aur Perles. Joigncr-y Scxtus Empyrkus , Agarhias , 
Bardclanes , &c. Aut. 

C î ) Safixor de père. Ces mariages étoient permis mêips 
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jpetif-fils eut tout à la, fois les deux foeurs 
pour femmes. Mais chez les Egyptiens , Cha- 
nanéens , Babyloniens , Perfes , &c. les ma- 
riages même entre frère & fœur de même mère 
n'étoient pas rares ( i ). Et comment ces com- 
merces inceftueux n'auroient-ils pas été ré- 
pandus parmi ces peuples ? La Religion les y 
autorifoit , & les Dieux qu'on y adoroit en 
avoient donné l'exemple ( 2 ). 

aux Athéniens par une Loi exprefle , qu'ils cenoienc , fans 
douce , comme beaucoup d'autres , des Egyptiens ; tiuvta 
yêÇfcttf irttç t» rut xurtfon uê\\(pat. Au t. 

( 1 ) N'étaient pas rares. Voy. Hérodote , Philon , 
Prolemée , Sextus Erapyr. &c. Aut. 

( i ) Donné V exemple. » Si quelques peuples n'ont point 
» rejeté les mariages entre les pères & les enfant , les 
*> foeurs & les frères , Sec. dit M. de Montcfquieu , qui 
* le diroit ï des idées rcligieufes ont fouvenc fait tomber 
» les hommes dans ces égaremens. Si les AfTy riens , fi 
» les Perfes ont époufé leurs mercs , les uns l'ont fait par 
99 un refpeâ: religieux pour Sémiramis , & les féconds 
» pour Zoroaftre. Si les Egyptiens ont époufé leurs foeurs , 
» ce fut encore un délire de la Religion Egyptienne , 
» qui confacra ces mariages en l'honneur d'Ifis «. L'Au- 
teur du Livre de la Sagefle attribue de même à l'idolâtrie 
ces mélanges inceftueux. 

Nous croyons que , refté des premiers reinps ou ap- 
porté dans les fociétés par des familles demi-barbares » in- 
dépendantes & i foie es , qui n'avoient pas pu ou n'avoienr 
pas Youlu aller chercher au loin des époufes pendant 

Ptfi 
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Cétoit au milieu de ces Nations corronrv 
pues , que le Légiflateur des Hébreux don*» 
noit des Loix à fon peuple. Pouvoit-il ne pas 
défendre , fous les peines les plus féveres , des 
unions fi nuifibles à la confervation de la pu- 
deur naturelle , de la paix Se de la fureté dans 
les familles ? Car , fans parler ici de cette hor- 
reur fecrete que nous fentons pour ces al- 
liances , ni du refpeft que dans la plupart de 
ces cas Tune des parties doit naturellement 
à l'autre , & que ces mariages détruiroient ; 
fans iniîfter fur Futilité phyfique de croifer les 
races pour obtenir des individus plus vigou- 
reux & mieux faits, ni fur l'avantage. poli- 
tique d'étendre les liaifons & les motifs d'at- 
tachement entre les différentes familles d'un 
Etat : à combien de déréglemens & d'impu« 
dicités domeftiques n'auroit pas donné lieu 
la fréquentation indifpenfable entre proches, 
^— —^—^— «■■——— ^-^——^—"■^^—— — —————— ^"—^^^^«-^^^■^^^^-^■^■^■.^«^^» 

qu elles en crouvoienc dans leurs cabanes , cet ufage , par 
le défaut des Loix , fc conferva chez quelques peuples ; 
& que , quand on commença d'en rougir , oaeo couvrit 
le vice du voile de la Religion. 

C'cft fans douce cette indolence , ou cette difficulté 
d'aller chercher des femmes au loin , qui conferve encore 
dans quelques hordes Sauvages ces mariages inceftucuft» 
Edit. 



jointe à 1 efpérance d'une union légitime ( i ) ? 
Combien de haines , de diffentions , & peut* 
être d'attentats , les rivalités entre père St 
fils, fille & mère , frère & frère , fœur & fœur ; 
mroient pu occafionner dans les familles ? 

Auffi 9 tandis que divers peuples anciens de 
rOrie^ie permettoient ces mariages , tout 
l'Occident les avoit en horreur. Les Grecs 
les comptoient parmi les plus grands crimes ; 
k. les Romains , par les Loix des douze Ta* 
Mes , les puniffoient , comme Moïfe . du 
dernier fupplice. Incefium pontifices fup.etw 
fitpplicio fanciunto ( 2 ). 

Mais , fi le Légiflateur Hébreu défend les 
mariages entre les parens les plus proches , 
entre lefquels la fréquentation étoit plus libre, 
& par conféquent le danger de la corruption 
plus à craindre , il ne donne point à ces pro- 
hibitions ces extenfions inutiles , & quelque- 
fois bizarres ( 3) , qui , dans des temps d'igno- 
rance , rompirent tant de mariages , Se eau- 
iêrent tant de troubles. 

( 1 ) Légitime. Voyez ce qu'en dit TEvêquc Taylor , 
daas fon Du&or dubitantium. A ut. 

( x ) Sanciunto. Voy. Henry Etienne. Juris civilis fontts 
b rivi. Aut. 

( j ) Bigarres. On attribue la plupart de ces extenfions 
aux Goths. Edit. 

P iv 
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Nos Maîtres eftiment qu'il ne les défendit 
point entre oncle & nièce, ni entre confins, 
même germains ; mariages que , pendant 
Jong-temps , les Loix Romaines ne permirent 
pas ( i ). Sans doute , parce que dans les 
premiers temps de la République , les oncles 
& les nièces, les coufines Se les coujns-ger- 
mains habitant enfetnble , Se pouvant fe voie 
familièrement , il falloir mettre entre eux , 
pour prévenir les défordres , la barrière in- 
furmontable de ces prohibitions. Chez les 
Hébreux , au contraire , les nièces Se les 
confinés-germaines ne voyoient pas librement 
leurs oncles Se leurs cou fins-germains ; elles 



( i ) Ne permirent pas. L'Empereur Claude fut le pre- 
mier Romain qui epoufa fa niece ; Si malgré la Lot qu'il 
donna pour permettre ces mariages , l'on exemple , que 
iuivit alors , par contplaifanee , un Chevalier Romain, 
ne fui imite , quelque temps après , que par un Af- 
franchi. Lors mï-mc qu'il fut permis d'époufer fa niece , 
fille du frcie , on ne put époufer la fille de fa fœur. Nunc 

autem tx tertio gradu iicet uxorem ducere , fed tantîtm 

fratris filiam , non etiam fororls. Ulpian. 

Les mariages entre cou fi us -germains forent défendus 

dans Rome , jufqu'à ce que Carvilius Ruga , étant ac-. 

tufé d'avoir époulé » contre les Loi* , fa coufinc-ger- 

maine , laquelle étoit fort riche , le peuple , qui aimoji 

ce Ciioycn , l'abfout , & a fon ©ccaiîon , permit çej 

(Dariagcs par une Loi cxpiciTc. Aui. 
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De pouvoient fe montrer à eux que voilées. 
Ainfi 9 la familiarité n'ayant pas lieu , ces 
mariages pouvoient être permis 9 fans crainte 
cfoccafionner des déréglemens dans les fa- 
milles. 

Il eft probable que ce fut fur l'ufage où 
ctoient les femmes de paroître voilées 9 ou 
fans voile , que le Légiflateur fe décida pour 
permettre ou prohiber les mariages entre 
proches. Quoi qu'il en foit 9 fes Loix 9 fur 
cet objet 9 fages, décentes, avouées de la 
nature & de la vertu , comme de la faine po- 
litique , prévenoient par ces prohibitions , 
des défordres domeftiques qui auroient épuifé 
4e jeunes tempéramens, Se confer voient, avec 
la pudicité 9 la vigueur des Citoyens. 

C'eft ainfi 9 Monûeur 9 qu'après avoir afluré 
à fes Hébreux 9 la vie 9 la fureté 9 la fanté 9 
Fabondance 9 ce grand homme leur afluroit 
encore 9 par l'honnêteté Se la fécondité des 
mariages , cette population nombreufe 9 qui 
dévoie faire la gloire Se la force de l'Etat. 
.Nous fommes 9 &c. 
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LETTRE X. 

Loix civiles : fuite, Loix concernant le gouver- 
nement intérieur des familles. 

Vjhàque famille efl un petit Etat ; comme 
les Etats font eux-mêmes de grandes & nom- 
breufes familles 9 dont le Souverain efl le 
père. Ces grandes familles ne peuvent être 
heureufes & fagement gouvernées , qu'autant 
que le bon ordre règne dans les familles par- 
ticulières qui les compofent. 

Voyons donc de quelle manière le Légi£- 
lateur Hébreu établit la fubordination dans 
ceux qui doivent^y obéir , & modère l'auto- 
rité dans ceux qui y commandent ; & avec 
quelle fageffe il fixe les droits & les devoirs 
iefpe&ifs des uns & des autres. 

Nous venons de voir quels étoient ceux 
des maris & des femmes : paflbns à ceux des 
parens & des enfans, des maîtres & des ef- 
claves. 
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§. I. 

Droits & devoirs des pères & mères. 

La Légi dation Mofaïque y comme nous 
l'avons déjà remarqué plus haut , n'avoit 
point laiffé aux pères le droit inhumain , 
établi chez tant de peuples , cPexpofer ou de 
tuer 9 à leur naiflance , ceux de leurs enfans 
dont ils vouloient fe défaire : elle les obli~ 
geoit au contraire de les nourrir & de le* 
élever tous. 

Outre la nourriture , l'entretien & les foins 
fiécefiaires à leur confervation , les pères & 
mères dévoient encore l'inftruâion à leurs 
enfans. Elle confiftoit , cette inftruâion , à 
leur enfeigner les grands dogmes de la Reli- 
gion , l'unité de Dieu créateur Se confenra- 
teur du monde , le choix qu'il avoit fait d'If* 
raél pour fon peuple 9 les peines Se les ré- 
compenfes qu'il annonce aux obfervateurs ou 
aux infraâeurs de fon alliance , &c. 11 fal- 
loit qu'ils leur apprirent les merveilles opé- 
rées en faveur de leurs aïeux , Se l'origine de 
leurs fêtes deftinées à en perpétuer la mé- 
moire. » Quand tu feras entré , dit-il > dans 
» la terre que l'Eternel va te donner , tu ob- 
» ferveras ce* cérémonies j Se lorfque tes en- 
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» fans te demanderont pourquoi cette Pâque , 
» pourquoi ce rachat des premiers nés, &c. tu 
=» leur répondras : Cette Pâque efl: la viâime 
» du paflage de l'Eternel ; car l'Eternel a paflc 
n en frappant les premiers nés de l'Egypte, 
» & en délivrant nos maifons. Il a déployé 
» pour nous fon bras put fiant ; il a opéré des 
» (ignés & de- grands prodiges, & il nous a 
» tirés de ce pays où nous gémillions dans 
» l'efclavage «. ( Exod. XII 3 2 j , XIII, i 4> - 
Deut. FI, 20.) 

Ils dévoient encore leur apprendre les prin- 
cipaux ftatuts & ordonnances de la Légïfla- 
tion. Ceft une obligation que le Législateur 
leur impofe dans les termes les plus forts. 
» Appliquez vos cœurs , leur dît-îl , à toutes 
» ces paroles que je vous fomme aujourd'hui 
» de commander à vos enfans , afin qu'ils les 
» gardent toutes exactement. Vous les enfei- 
» gnerez avec foin, ajoute-t-il , à vos en- 
» fans & aux enfans de vos enfans «. Et pour 
les animer par la vue de la récompenfe à l'ob- 
fervation de ce devoir , il y attache une pro- 
mette : » Vous les leur enfeignerez foigneu- 
» fement , dit-il , afin que vos jours & les 
» jours de vos enfans foient prolongés fur la 
:> terre que l'Eternel votre Dieu a juré à vos 
» pères de leur donner ». ( Deui. IV, f , VI y 
7, XI t 19, XXXII, 46.) 
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Ce tT eft pas tout cîe les inflxuire , il faut 
qu'ils veillent à leur conduite , qu'ils les re- 
prennent , qu'ils les corrigent : »> & fi un en- 
» fant fe montre indocile & rebelle ; fi , au 

• mépris des confeils & des corrections , il 
» s'obftine à continuer dans le libertinage & 
» la débauche , ils doivent le dénoncer aux 
» Juges ; & les Juges , après avoir conftaté 
» Tincorrigibilité , le condamneront à la 

• mort « ( 1 ). Ainfi le Législateur réprimoic 
le vice , & maintenoit l'autorité paternelle , 
Cuis abandonner la vie des enfans aux empor- 
temens d'un père , ou irrité 9 ou qu'une époufe 
favorite auroit pu aigyr contre le fils d'une 
autre époufe ; précaution fage fur-tout dans 
un Etat polygame. 

En ôtant aux pères le droit de vie Se de 
mort fur leurs enfans , Moïfe leur laifle celui 
de les confacrer par vœu au fervice du Ta- 
bernacle , & même de les vendre comme et 
claves , dans le cas d'une extrême indigence. 

Si ce droit de vouer fes enfans au fervice 
du Tabernacle vous paroît dur , Monfieur , 
comparez-le à celui que tant de Légifiations 
iahToient aux pères , non feulement de les 
con r a2rer au L fervice des Temples, mais de 

^— — — — ■ ■ — - — — — — — — — ■ 

( 1 ) A la mort. Yoycz plus haut , Lettre YW- 
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les immoler aux Dieux qu'on y adoroit. Ce 
droit d'ailleurs n'étoit que te droit qu'avoient 
les pères fur leur propre perfonne , chaque 
Hébreu pouvant fe vouer, comme efclave , 
au Tabernacle, Au relie , l'exécution rigou- 
reufe de ce vœu étoit adoucie, & par l'aflu- 
rance d'un bon traitement , &. hors le cas du 
ehcrem , par la liberté du rachat , pour un 
prix dont Moïfe n'avoir pas laiiTc l'arbitrage 
aux Prêrres , mais qu'il avoit fixé , par une 
Loi exprefïe , à une Comme modique ( i ). 

Quant au droit qu'il lailTe aux pères de 
vendre leurs enfans comme efclaves , c'étoic 
le droit de tous les peuples d'alors (2) ; <Sc 
ce droit , Moïfe , comme nous l'avons die 

( 1 ) Somme modique. Cinquante ficles au plus ( Lévit* 
XXyiI , }. ). Les enfans , dans cette forte d'efclavage , 
coiifcrvoicnt luur droit 3 l'héritage du père , & autres 
biens ; ils pouvoient donc ic racheter cuï-nicmes , fi leurs 
pères ne les rachetoient pas Quand on confidere de quelle 
Utilité étoient les enfans à leurs parens clicz les Hébreux , 
on jnje bien que ces vaux étoient rares , ou que ic rachat, 
ne urdoit pas. Aut. 

( 1 ) Peuples d'alors. Le droit des percs ctoir G abfola 
clici la plupart de ces peuples , qu'Arilloce n'a pas craint 
de fouteiiir , qu'un pete de famille ne peut faire d'injuilîce 
à fes efclaves , ni à l'es enfans , de quelque manière qu'il 
en ufe à leur égard. Selle morale pour le frmee des fb*, 
lofophcs 1 Voy. Grolîiu. L«;t, 
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plus haut , fut l'adoucir par des redditions 
et des précautions que n'avoient point prifes 
tes autres Légtflateurs. Au moyen de ces pré* 
cautions 9 ce droit devenoit utile , non feu- 
lement aux parens , mais aux enfans mêmes 
& à l'Etat. Les enfans étant alors une reflburce 
aflurée pour les parens , foit par leur fer vice, 
foit par le prix de la vente , l'intérêt ne pou- 
voir qu'engager les pères & mères à en moi* 
tiplier le nombre , & à les foigner dans l'en- 
fance. Or par-là combien d enfans fauves poux 
l'Etat ? Peut-être les Maifons de charité , où 
font reçus ceux qu'abandonnent leurs parens, 
en confervent moins parmi vous ( i ). 

Les filles ainfi vendues , paflbient dans la 
maifon de leur maître , fous la condition , 
ou du moins fous Tefpérance d'y devenir 
femmes du premier ou du fécond rang , avec 
on traitement honnête , en époufant le père 
de famille , ou quelqu'un de fes enfans ; fans 
quoi le Lcgi dateur leur accorde la liberté du 
rachat , ou la manumiffion à la feptieme an- 
née ( 2 ). Exod. XXI ,7,8; Deiu. XV, ij.) 
. 

( i ) Parmi vous. C'cft la pc:ifJc de M. Michaëlis , 
dans ion Droit Mojàïque. Au:. 

( x ) Septième année. Solon défendit , par une Loi , 

aux Athéniens de vendre leurs filles & leurs fo-urs , Los 

le cas de mauvais commerce. Mi 4*jmm STr/*Tiê*s **âu» 

pur' aJï*?*r> **** *?^*À«/39îr*p$ttw »Jf' eryyiy " tjî.futf. 
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Avec ces fages modifications , le Légiflateuif 
fut rendre avantageux & falutaire , un droit 
qui , dans vos mœurs , paroît d'abord révol- 
tant ( i ). 

§. II. 

Droits & devoirs des en/ans. 

Par nos Loix , les enfans doivent à leurs 
père & mère, le refpeft , Tobéiffance & l'amour. 
Ce fut un des commandemens que Dieu di&a 
de vive-voix à fon peuple , & qu'il daigna 
écrire fur la -pierre. Ceft le premier de la 
féconde Table , & le feul auquel il atta- 
che une promefle particulière de récom- 
penfe. » Honore ton père & ta mère , dit-il , 
*» afin que tu profperes , & que tu vives long* 
» temps fur la terre que l'Eternel ton Dieu 
»> va te donner. Que chacun de vous , dit-il 
» ailleurs , craigne fa mère & fon père «. 

Cette Loi eft une preuve que jufqu'à lui les percs avoient 
été libres de vendre même leurs filles. La défenfe de Solon 
croit fage dans une Ville où les Citoyens ne pouvoierïc 
époufer qu'une Citoyenne. Les Loix Romaines n'ôtererit 
aux percs le droit de vendre leurs enfans , que très-tard. 
•Aut. 

( i ) D'abord révoltant. Ceft fans doute cette dureté 
-apparente qui a fait foutenir à quelques Savans , que Moïfe 
ne permettait aux peres de vendre que leurs filles. Nous 
ne voyons pas que cette diftinction foit fondée. A ut. 

( Exod, 
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\ ( Exod. XX ,12; Veut. V , 1 6 j Lévit* 

XIX, 3.) . 

Cet honneur des parens , prefcrit aux en- 
fans , renferme tous les fentimens qu'ils leur 
doivent. C'eft Fexpreflion dont fe fervent, 
après Moïfe , les Légiflateurs & les Sages de 
la Grèce ( i ) j & quelques-uns d'entre eux 
annoncent de même une vie longue & heu- 
reufe , comme la récompenfe de Tobfervatioa 
de ce précepte , & du foin que prendront les 
enfans de nourrir leurs père & mère dans leur 
vieille/Te (2). 

Que fi un fils , oubliant ce qu'il doit aux 
auteurs de fes jours , s'échappe jufqu'à les frap- 
per , la mort eft la peine de fon crime. >> Qui- 
» conque aura frappé fon père ou fa mère , 
dit la Loi , mourra de mort «. ( Exod. XXL) 

Des imprécations , des paroles outrageufes 
prononcées contre eux , étoient punies de 
même. *» Si quelqu'un maudit fon père ou fa 
m mère., il mourra de mort : il a maudit fon 
» père ou fa mère , fon fang eft fur lui «. Et 
le mépris des parens eft mis au nombre des 

( I ) Les Légiflateurs de la Grèce. Tf*»* rvç yontç 
ruuM-flfrcv, difoic Triprolcme , Charondas & Zileucus. Aux. 

( 1 ) Leur vieillejfe. Ix«y«r fiiarttç ytiçofioDc»* ntç ynuç* 
Aies parentes fi fenes , vives diu. Voy. Henry Etienne * 
liais civilis fonces & rivL Aut, 

Tjgmt IU. Q 
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crimes , qui méritoient Fanathême dans les ■"- 
malédictions publiques. » Maudit foit celui - 
m qui a méprifé fon père ou fa mère ; & tQUt- j 
■» le peuple répondra amen «. ( Exod. XXI 9 >] 
1 7 ; Lévit. XX , 9 ; Deut. XXV1Î ,16.) J 

De femblables châtimens fe trou voient dans \ 
la Légiflation d'Athènes. L'enfant qui avoit 
ofé frapper fon père 3 devoit avoir le poing } 
coupé , ou être lapidé fur le champ ; & une j 
Loi exprefle obligeoit le père , que fon fils- 
avoit outragé de paroles , de le dénoncer^ 
aux Juges 5 fous peine d'être lui-même déclaré .j 
infâme ( 1 )• 

Moïfe ne décerne point de peine particiK 
liere contre le parricide (2) , fans doute, 
parce qu'il étoit fans exemple. Ce crime efifi'jj 
horrible, il doit naturellement être fi rare,^ 
que la plupart des Législations anciennes n'en ' 
parloient pas. Solon n'en avoit rien dit dans 
fes Loix, parce qu'il ne croyoit pas, difoit-il, 
qu'il pût jamais y avoir dans Athènes un . 

( 1 ) Déclaré infâme. Solon avoit reftreint à l'infamie 
la peine du fils qui "avoit outragé ou frappé fes pere & 
merc , ou qui refufoit de les fecourir dans leurs befoins. 
O rv7r]cf* tus yontç rui rr^iuf cenutç tça. L'infâme étojt 
exclus de toutes les magistratures , du droit de paroître 
aux alTcmblées dans les Temples , &c. Au t. 

( 1 ) Centre le parricide* Yoy. Chais* Au:. 
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homme affez méchant pour -s'en rendre cou- 
pable. Les Loix Romaines des douze Tables 
n'en parlent pas non plus ; Se l'Hiftorien Héro- 
dote affaire que, de fon temps même , ce 
crime étoit inconnu dans la Perfe. Mais quand 
les moeurs fe dépravèrent , on fut oblige , 
chez divers peuples , d'imaginer contre ce 
crime des fupplices finguliers & cruels. 

Quoiqu'il foit aflez dans l'ordre naturel, 
qu'apres avoir donné la vie à leurs enfans > 
les pères leur laiiïent , dans leurs biens , les 
moyens de la foutenir , la plupart des Légis- 
lations anciennes leur accordoient une grande 
liberté à cet égard. Le Légiflateur Hébreu 
Tavoit reftreinte : il ne permet pas aux vptz* 
de difpofer à leur gré de leurs biens patrimo- 
niaux. Les fils en étoient les héritiers nécet 
faires ; & ils dévoient les partager entre eux 
par portions égales. L'aîné feulement avoit 
une double portion : c'étoit le droit de prï- 
mogéniture établi avant Moïfe , & accorde 
au premier né , à raifon des frais des facrifices, 
& autres dépenfes qu'il écoit obligé de faire 
en qualité de chef de la famille après la mort 
du père. 

Les filles n'héritoient pas des biens patri- 
moniaux , à moins que le père ne fût mort 
fans laiffer d'enfans mâles. Dans ce cas , elles 
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partageoient pa/ portions égales : maïs alon 
eîies ne pouvoient Te marier hors de leui 
Tribu. & d ordinaire elles le marioient dan! 
leurs familles. Ceu: qui les épou r oient éroieni 
infcri::'hns les Tables ^éréslo/iques, comme 
fi h du défunt. Ain;; ion nom fe perpctuoit j 
honneur ambirionr.é chez les Ifraélites ; & 
les biens refloient toujours dans les menés 
familles, ou du moins dans les m êrr.es Tribus, 
Vous trouverez dans la Lcgidation d Athe- 
nés , une difpofition femblable , fondée fans 
doute auffi fur les mêmes motifs. Les tilles. 

4 

héritières d'un père mort fans enfans mâles 3 
ne pouvoient fe marier qu'à leurs proches ( i), 
pour empêcher que !e bien ne fortit de la fa- 
mille : Loi falutaire dans les Etats où la dis- 
tribution des terres avoit été fage. 

Quant aux acquêts , il paroit , par l'exem- 
ple de Caleb , que les pères pouvoient en dit 
pofer à leur gré , & en faire part à leurs filles. 



( i ) Qu'à leurs proches. M* i%m*t nxiç trtXxin* t{* 
wnf myv.fumç yuunt. Vid. Petit, leg. Att. ÀUt. 
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§. 111. 

& devoirs des Maîtres envers leurs 
Efclaves. 

Mclavage eft-il.un bien ou un mal po- 

? A-t-il plus d'avantages que dïncon- 
ins? Ce font des queftions qu'ont agitées 

■s MoJerne^ : on s\sfl: même partagé 
fcntimens fur cet obyt ; & depuis Tabo- 

de fefclavage, on a vu des Littérateurs 
fauhaiter le retour. 

queftions, les Anciens n^ les apitoient 
:uaufa^e univerfel au r orifoit alors Tef- 

«dans toute fa dureté. Moïfe le voyant 
fichez les Hébreux , & chez tous les 
pies du voifina^e, n'entreprit pas de Tabo- 
(i); mais en le laiffant fubfifter , il fait 
faettredes reftriftions qui prouvent égale- 
& fon humanité & la fageffe de fes vues 
tiques. 

Vous n'ignorez pas, Monfieur , avec quelle 
)arie les Loix traitoient ces malheureux 



(1) De r abolir > &c. Il paroîc que Moïfe penfoit fur 
kfctaage comme fur la polygamie , le divorce , le point 
tanneur dans la vengeance du fang , Sec. Il colcrc ces 
ijes établis avant lui , mais ii les modère autant qu'il 
iefi poflîbïe. Ckret. 

Qiij 
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parmi les Nations même , qu'on nous pro- 
pofe (burent comme les modèles d'un Gou- 
vernement fage. Cétoit peu de condamner 
les coupables à des chàtimens cruels , on 
n'ép argnok pas toujours les innocens. 

• A Lacédémone ( i ) , de quelque ma- 
» niere qu'on traitât fes efclaves , ils ne pou- 
» voient réclamer l'autorité des Loix ; on les 
» obligeoit de recevoir tous les ans un cer- 
» tain nombre de coups , quoiqu'ils ne les 
» euflent point mérités 9 feulement afin qu'ils 
» ne dcfappri fient point à obéir. Si quelqu'un 
» fembloit , par fa taille avantageufe Se fa 
m bonne mine, s'élever au deflus de fa condi- 
» tion , il étoit puni de mort , & fon maître 
» mis à l'amende , afin qu'il empêchât , par 
» fes mauvais traitemens , que ceux qui lui 
» reftoient ne puflent un jour , par leurs avan- 
» tages extérieurs , blefTer les yeux des Ci- 
» toyens « c . 

Autorifé par fa Légiflation (2), le Spar- 

( 1 ) A Lacédémone , &c. Ceci eft tiré d'an Mémoire 
de M. Cappcronicr , tome XXIII > des Mémoires de 
t Académie des Belles-Lettres. Aut. 

( 1 ) Par fa Légiflation. Le favant Académicien cité 
cour-à-1'hcurc , fcmblc douter que la cryptie ait été autorifée 
par les Loix. Ce doute nous paroît peu fonde : car plu- 
sieurs Auteurs , Platon entre autres , & Ariftotc , attribuent 
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tiare fondoit fur les Ilotes occupés des tra- 
Tanx de la campagne , & en maflacroit im- 
pitoyablement les plus vigoureux , fans autre 
nifon que de s'exercer & d'empêcher qu'ils 
nefe multipliaient. Cccoit par cette expé- 
dition barbare , que les Ephores ouvroienc 
knr magiftrature ; & les jeunes gens les plus 
cftimés étoient chargés de l'éxecution comme 
<fone commillion honorable. Quelle Légif- 
fation , Monfieur ! 

Celle de Rome fut plus barbare encore. 
• On Ta dit , & rien n'eft plus vrai : les Loix de 
cette Capitale du monde fur les efclaves, 
font l'ouvrage de la férocité , & l'opprobre 
de la raifon : on ne peut les lire fans frémir. 
Elles les aflîm lient aux bêtes de fomme ; elles 
les livrent aux plus cruelles tortures : fi un 
maître eft affafliné , tous les efclaves trouvés 
fous le même toit , ou feulement à la portée 
de la voix , font condamnés à mort fans dit 
tinétion. Encore s'ils n'avoient été facrifiés 
qaà des vues réelles ou apparentes d'utilité 
& de fureté ! mais ils l'étoient même aux 
plaifirs publics. Sous les yeux des Magiftrats 



formellement cette inftitution à Lycurgme lui-même. Quoi 
<ju*i] en foie, f\ les Loix n'autorifoient pas ces înatiacrcs, 
elles les toléroient du moins. A ut. 

Q iT 
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& des Loix , des milliers de ces malheureux 
expiroient dans l'arène pour le divertiflement 
d'un peuple féroce ; & tel jour de réjouit 
fance fit couler plus de fang dans l'Empire , 
que plufieurs jours de bataille. 

Ces Loix barbares abandonnoient , fans ré* 
ferve, les efclaves de l'un & de l'autre fexe à 
l'incontinence & à la brutalité' des maîtres (1) ; 
Se vousfavez à quels excès cette licence donna 
lieu. Excès d'impudicité ; ils font attelles par 
tous les anciens Ecrivains : on y abufoit ; on 
y trafiquoit de la f udicité des efclaves ; & 
Caton même, le fage Caton, ne rougit pas 
de ce lucre honteux. Excès de cruauté ; elle 



( 1 ) De leurs maîtres, » Je ne vois pas , dit M. de 
•s Montefquicu , que les Romains aient eu â cet égard une 
33 bonne police : ils lâchèrent la bride à l'incontinence des 
» maîtres « ( On en peut dire autant de prcfquc tous les 
k peuples de l'antiquité.)' » Il faut, ajoute t-il , que l'ef- 
» clavage foit pour l'utilité & non poui la volupté. Les 
» Loix de la pudické font de droit iu:urel , & doivent 
3» etre fentics par toutes les Nations du monde : que fi la 
- Loi qui conferve la pudicité des efclaves , eft bonne 
a» même dans les Etats où le pouvoir fans bornes fe joue 
»o de tout , combien plus dans les autres « } Cette licence 
fut le fléau des mœurs chez les anciens peuples. Que 
pouvoienr des malheureux efclaves contre des maîtres vo~ 
luptucux & brutaux , qui n'étoient retenus par aucun 
frçin ? Edit. 
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iétoït fans bornes. Rome vit les femmes même, 
oubliant leur douceur naturelle , déchirer à 
coups de fouet le dos nud de leurs efclaves- 
coiffeufes ,T5our une boucle de cheveux mal 
arrangée , & faire , de ces barbaries , leur 
exercice du matin & l'amufement de leur toi- 
lette. Elle vit des maîtres impitoyables tranf- 
porter leurs efclaves vieux ou infirmes , dans 
les ifles défertes du Tibre 3 & les y abandonner , 
comme des bêtes hors de fervice , pour y périr 
de faiài &de mifere : & de riches gourmands 
choifir ceux qui avoient le plus d'embon- 
point 5 & les égorger , fans aucun fujet de 
plainte , par la fantaifie feule d'en jeter les 
corps dans leurs viviers pour engraifler leur 
poiftbn, & rendre, par cette nourriture, leurs 
murènes plus délicates. 

Le Légiflateur Hébreu ne laifle point aux 
maîtres cette autorité defpotique , même 
fur leurs efclaves étrangers. 11 veille à la 
confervation de leur pudicité & de leur vie. 
L'adultère commis avec une efclave mariée 
ne refte point impuni ( 1 ) ; & , fi Ton en juge 
par la prifonniere de guerre , quand un maître 
avoit pris fon efclave pour femme ou pour 
concubine, il ne pouvoir la quitter qu'en lui 
donnant la liberté. 

_ ^ ^^^ 

( 1 ) Impuni. Le fb'jcc&rtfh facrifict expiatoire en écoient 
(a pcLue. Au:. 
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Il ordonne de même , » que le maître qui , 
•» en frappant quelqu'un de fes efclaves , lui 
•» aura crevé un œil ou caiTc une dent 9 le 
» renvoie libre «. Méritent-ils la mort ? c eft 
au Juge à prononcer leur arrêt : & » fi quel- 
» qu'un , châtié par (on maître avec le bâ- 
» ton , expiroit fous les coups , le maître Iui- 
» même , à moins qu'il ne fît voir clairement 
» qu'il n'avoit eu aucun deiTein de le tuer , 
» étoit condamné à la mort ( i ) ; il n'échap- 
*> poit aux pourfuites de la Juftice , qu'au 
« cas que Tefclave eût furvécu de quelques 
» jours «« (2). ( Exod. XX \ 22 , 26 , 27. ) 

Il porte la bonté plus loin : il leur affure 

( 1 ) Condamné à la more. Le Texte porte : On ne man- 
quera point d'en faite punition ; ce que les Docteurs Juifs 
entendent de la peine de mort. Jlut. 

(î) De quelques jours. Le Légiflatcur avoit préfumé , 
avec raifon , que la double crainte de s'expofer à des pro- 
cédures criminelles , & de perdre leur argent , fuffiroit 
pour réprimer les emportemens & la violence des maîtres. 
C'cfl: donc mal à propos qu'à l'occafïon de cette Loi , 
l'Auteur de îEfprit des Loix s'écrie : Quel peuple que 
celui où il falloit que la Loi civile fe relâchât de la Loi 
naturelle ! Il falloit plutôt s'écrier , quels peuples que ces 
Spartiates , ces Siciliens , ces Romains ! Quels peuples que 
tous les peuples d'alors , & quelles Légitimations que les 
leurs , fur cet objet , en comparai fon de celles des Hé- 
breux ! Celles-ci donnoient aux maîtres un double frein , 
les autres ne leur laiftbient que celui de l'intérêt. Edît. 



V 
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des jours de délaflement Se de plaifir ; foula- 
gement bien dû dans une vie tiflue de peines 
& de fatigues. Il veut qu'ils jouiffent du repos 
du fabbat & des fêtes. Cefl pour eux aufji , 
dit-il aux maîtres , que ce repos ejl injiitué. Sou- 
venez-vous , ajoute-t-il , que vous ave% été 
vous-mêmes efclaves en Egypte ; & n'envier 
point à ces infortunés un repos 9 que vous 
euffiez trouvé fi agréable & fi néceffaire. II 
veut enfin qu'ils aient part , non feulement 
aux fruits fpontanés de Tannée fabbatique , 
mais aux feftins religieux de nos folennités , 
& à nos repas facrificatoires ; & que , dans 
ces fêtes au moins, la joie foit commune aux 
maîtres & aux efclaves. Tu te réjouiras , roi, 
ta femme , tes enfans , ton ferviteur & ta fer- 
vante ( Vid. fup. ). Sage & bienfaifante po- 
lice, qui , en laiflant refpirer ces malheureux, 
ranimoit leur vigueur , Se confervoit aux 
maîtres , des hommes utiles , qu'ils auroient 
peut-être épuifés par d'exceflifs & continuels 
travaux. Telle étoit la douceur des Loix fur 
l'efclavage. Auflî ne vit-on jamais chez nos 
pères, de ces révoltes d'efclaves, qui mirent 
tant d'Etats , Sparte , la Sicile , Rome même, 
&c. à deux doigts de leur perte. 
Nous fommes , &c. 
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LETTRE XL 

Loix civiles : fuite. Loix tendantes à infpirer 
aux Hébreux V humanité , la douceur & la 
bienfaifance. 

V^ue vous connoifliez mal notre Légifla- 
tion , Monfieur , quand vous Taccufiez d'in- 
humanité 5c de barbarie ! Elle n eft , à vous 
entendre , qu'un ramas d'ordonnances ab- 
furdes, didées par un Législateur féroce, pour 
une horde de Sauvages : & pour peu qu'on 
l'étudié, on reconnoît que fon caractère dif- 
tinftif eft d'infpirer par-tout les plus tendres 
fentimens d'humanité, de douceur & de bien- 
faifance. Non ; aucune LégiQation ancienne 
ne lui eft comparable de ce côté. Elle les 
laifle tentes loin derrière elle : & c'eft ici par- 
ticulièrement fon triomphe. 

§. I. 

Sentimens de haine & de vengeance interdits aux 
Hébreux. Oubli des injures : obligation de 
s'aimer & de Je rendre mutuellement Jervice. 

Elle commence d'abord , cette Législation 
prétendue barbare, par interdire tout fenti- 
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ment de haine , & tout défir de vengeance : 
elle defcend au fond des cœurs pour y étouffer 
tout reffentiment. Tu ne haïras pas , nous dit- 
elle , ton frère dans ton cœur , & tu ne cher- 
cheras point à t 'en venger. ( Lévit. XIX, 17, 
18. ) 

Elle nous ordonne , au contraire , le par- 
don , l'oubli généreux des offenfes , par le 
plus noble 5c le plus puiffant des motifs , par 
la vue de TEcre fuprême , & de l'obéiffance 
qu'il mérite. Tu ne conferueras point le fou- 
venir de tin jure que t auront faite tes Citoyens : 
je fuis t Eternel ton Dieu. (Ibid.) 

Ceft peu de ne les point haïr , il faut les 
aimer , & les aimer comme foi-même , les 
obliger, les fervir , ramener leurs beftiaux 
égares , ramaffer & leur rendre lçurs vetemens 
6: leurs effets perdus. » Tu ne' pafferas pas 
» outre, dit-elle , copine fi tu n'étois pas 
* oblige d'y prendre intérêt < c . Exemples par- 
ticuliers par lefquels elle nous apprend , qu'en 
général nous devons faire pour le prochain 
tout ce que nous voudrions qu il fît pour 
nous-mjmcs. (Deut. XXII, 1,2, &c.) 

Ces leçons du Légiflateur produisirent un 
tel effet fur les coeurs de nos Hébreux , que 
leur union , leur amitié , & rattachement 
tendre qu'ils avoient les uns pour les autres , 
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frappèrent plus d'une fois les peuples ido- 
lâtres ( i ). 

Si , par la Loi , nous devons de la bienveil- 
lance & de l'affection à tous nos Concitoyens ; 
l'infirme, l'indigent , les malheureux de toute 
efpece y ont des droits particuliers. Ce font 
ceux que le Légiflateur nous recommande 
avec plus d'inftance , & auxquels il prend plus 
vivement intérêt. 

§. IL 

Refpeâs pour les Vieillards. 

Mettrons-nous , Monfieur, la vieillefie au 
nombre des infirmités ? ce feroit la plus ref- 
pectable. Si Ton ne voit qu'avec une forte de 
vénération ces ruines antiques, relies impo- 
fans échappés aux ravages dev fiecles , on de- 
vroit par-tout regarder les vieillards du même 
œil. Epargnés fi long-temps , pendant qu'au- 
tour d'eux la mort en frappoit tant d'autres , 
i|s mériteroient , à ce titre feul, nos égards. 
De longs travaux , une raifon étendue & 
mûrie par les années , leur aflurent encore 
plus ces fentimens. 

( i ^ Les peuples idolâtres. Voy. Tacit. Hift. Liv. Apui 
ipfosfidcs obfiinaU) mifericordia in promptu. Ane 
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Ce refpeâ pour I âge eft gravé par la nature 
dans toutes les âmes honnêtes. Qui n'aime à 
voir , dans l'Hiftoire , les Ambafladeurs de 
Lacédémone , au théâtre d'Athènes , fe lever 
par honneur , accueillir & placer avec dis- 
tinction au milieu d'eux un vieillard , que la 
^eunefle Athénienne avoit laifle paflfer avec 
indifférence f Athènes rougir d'abord du 
contrafte ; puis applaudir avec tranfport à 
Taâion des Spartiates , & à la Loi qui leur 
prefcrivoit cette vénération pour la vieiîleiïe ? 

Mais long-temps avant Lycurgue , le Lé- 
giflateur des Hébreux en avoit donné une 
femblable à fon peuple. Tu te lèveras , leur 
dit-il , devant les cheveux blancs : crains ton 
Dieu ; je fuis l'Eternel ( Lévit. XIX, 32.). 
Motif puiflant, principe de toute vraie vertu, 
& fur-tout de celle dont il s'agit. Honorer les 
vieillards , c'eft honorer celui dont la Pro- 
vidence nous les conferve, pour nous aider 
de leurs confeils & de leurs lumières , fruit 
d'une longue expérience. 

$. m. 

Egards pour les Sourds & les Aveugles. 

11 eft d'autres infirmités , effets des acci- 
dens ou écarts de la nature , qui méritent nos 
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égards. Toute ame bien née y compatit % 
mais trop fouvent les efprits volages & les 
mauvais coeurs en abufent pour nuire. Moïfe 
nous en fait une défenfe exprefle. » Tu ne 
m parleras point mal du fourd ; tu ne mettras 
» rien devant l'aveugle pour le faire tomber: 
>> tu craindras ton Dieu : je fuis l'Eternel. 
{ Lévit. XIX ,14.) ^ 

Cet indigne abus de l'infirmité d'autruï^ 
lui paroît fi inhumain, que, parmi les malé- 
diâions folennelles , il veut que l'anatheme 
foit prononcé contre ceux qui violeroient 
cette défenfe. Maudit Joit celui qui égare 
Vaveugle \ & tout le peuple répondra amen* 
(Deut. XXVII, 18.) 

%. IV. 

Bonté envers les Voyageurs. 

Le voyageur incertain de fa route, efl , 
pour le moment , dans la même fituation que 
l'aveugle, qui ne fait où porter fes pas. Le 
Légiflateur veut Qu'on le traite avec la même 
bonté. Loin de L'égarer lorfqifil démande le 
chemin , cttt une Loi pour nous de le lut 
enfeigner fidèlement. 

Les Athéniens en eurent , après nous , une 
femblable. Ne pas montrer le chemin au 

voyageur , 
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toyagetir , ou lé lui enfeignef mal pont 
Tégarer , c'étoit , à leurs yeux , un procédé 
fi noir, qu'ils Pavoient àuffi jugé digne des 
exécrations publiques ( 1 ). 

'V v. 

Senti envers les Débiteurs : prSt gratuit. "Droits 

& devoirs des Créanciers. 

Les pauvres négligés , pour ne pas dire 
maltraités dans la plupart des Légiférions 
anciennes , attirent particulièrement l'atten- 
tion du Légiflateur Hébreu. 11 auroit défiré 
qu'il n'y en eût eu aucun parmi Ton peuple ; 
& il y avoit pourvu , autant qu'il étoit en 
lui 9 par la diftribution qu'il avoit faite des 
terres. Mais , malgré fes foins , les intem- 
péries des faifons, les ravages de la guerre, 
cent autres fléaux auxquels l'humanité eft ex-* 
pofée , pouvoient amener Pindigence. 11 
exhorte donc les Hébreux à la prévenir , par 
des fecours donnés à propos à leurs frères 
dans le befoin. 

Le premier de ces fecours > eft de prêter : 

( 1 ) Publiques. Ces exécrations Ce prononçaient avec 
beaucoup d'appareil & de folennité. C'eft un nouveau traie 
de rcflcmblance enue les ufages d'Athènes & les nôtres» 
Jtut. 

Tome III. R 
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il nous ordonne de le faire généreufement j 
& fans alléguer de vains prétextes pour s'en 
difpenfer. » Si un de tes frères , dit-il , tombe 
» dans la pauvreté , en quelque liçu de ta de- 
» meure , au pays que l'Eternel ton Dieu va 
» te donner , n'endurcis point ton cœur , & 
m ne reflerre point ta main : ouvre-la 9 au 
» contraire , & prête à ton frère indigent ce 
» dont il aura befoin ce. ( Lévit. XXV , 4.5. ) 
Ce prêt , il veut qu'il foit gratuit. » Si tu 
» prêtes , dit-il , de l'argent à mon peuple 
*> ( il en eft de même du grain Se des vivres ) , 
» tu ne mettras point d'ufure fur lui. Tu 
» pourras prêter à intérêt à l'Etranger ( 1 ) ; 
» mais pour ton frère , tu lui prêteras gra- 
>i tuitement ce dont il a befoin , afin que le 
» Seigneurie bénifle en tous tes travaux dans 
v> le pays que tu vas pofféder «. ( Exod. XXII 9 
a J ; Deut. XXIII , 19. ) 

( 1 ) A l'Etranger. M. de Voltaire s'emporte , en plus 
d'un endroit , contre le Légiflareur Juif , d'avoir permis 
l'intérêt à fon peuple vis-à-vis de l'Etranger. Pour lui 
plaire , il auroit fallu apparemment que Moïfe eue 
permis aux Etrangers de prêter à Ton peuple à intérêt , & 
preferit à fon peuple de prêter gratuitement à ces Nations 
commerçantes. Ou M. de Voltaire , quoique grand Poète , 
n'eft pas grand Politique , ou il feroit le premier à infulter 
Moïfe , fi ce Légifiatcur «ut ûiivi le bel arrangement qu'il 
propofe. Edit. 
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L II peçitiet de recevoir des gages ; mais il 
t'entend point qu'on les exige avec violence , 
m qu'on entre dans la maifon du débiteur 
jour les prendre , ou qu'on les retienne, s'ils 
lu font ncceflaires ou d'une grande utilité. 

• Tu n'entreras point 9 dit-il , dans la maifon 
■ de ton prochain , pour en emporter des 

• $*&& 5 mais tu te tiendras dehors , & il 

• t'apportera lui-même ce qu'il aura. Tu ne 

• recevras point fa meule de deffus ou de 
» deflbus , parce qu'en te les donnant , il en- 
gageroit fa vie. Si tu prends en gage le vê- 

• tement de ton prochain ? tu le lui rendras 

• avant le coucher du foleil : car c'eft fa 

• feule couverture , c'eft fon vêtement pour 
» couvrir fa peau. Dans quoi coucheroit-il ? 
» Rends-la lui donc , afin que > dormant dans 
» fon vêtement , il te bénifle , & que tu fois 
m trouvé jufte devant l'Eternel ton Dieu. Si 
m au contraire il vient à crier vers moi , je 

• l'entendrai ; car je fuis miféricofdieux «*. 
(Exod. XXII , 26 ; Deut. XXIV \ 6.) 

Mais auffi équitable que compatiflant , le 
Légiflateur , en favorifant l'emprunteur , ne 
laifle pas le créancier fans reflburce. Il lui 
donne pour sûreté , outre fes gages , les terres , 
les récoltes , & le corps même du débiteur. 
$i celui-ci tarde trop à payer , le créancier 

Rij 
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peut le pourfuivre en Juftice , & , en cas d'in- 
folvabilité , le vendre , ou fe le faire adjuger 
comme efclave. 

Ces pourfuites contre les. débiteurs , ces 
faifies de leur mobilier & de leurs fonds , ces 
contraintes par corps étoient d'ufage alors 
chez la plupart des peuples- Elles étoient en- 
core plus néceflaires chez un p^iple où le 
prêt étoit gratuit &. en quelque forte de pré-' 
cepte. Cependant , avec quel foin le Légif- 
lateur Hébreu s'attache à en modérer la ri- 
gueur ! Ce n'eft ftoint afTez d'avoir défendu 
de vendre aux Etrangers le débiteur Hébreu 
devenu infolvable ; il ordonne que, vendu à 
fes frères , il foit traité avec douceur. » Si la 
»> pauvreté , dit-il , oblige ton frère de fe 
» vendre à toi , tu ne le traiteras pas comme 
» en traite d'ordinaire les efclaves , mais 
9> comme un homme de journée. Ce font 
» mes efclaves , dit-il encore , traite-les donc 
»> avec bonté, & fouvîens-toi que tu fus toi- 
99 même «fclave en Egypte , Se que tu me 
» dois ta délivrance «. Que de motifs d'ufet 
envers eux d'humanité & de douceur ! 

Et cet efclavage fi doux, le Légiflateur avoit 
eu foin de lui donner un terme. La cinquan- 
tième année , nous l'avons déjà vu plus haut, 
outre l'entière abolition des dettes , rendek 
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liberté aux débiteurs , & les remettoit en 
[poffeiïion de leurs fonds , déchargés dès-lors 
«toute hypothèque. 

Il n'ctoit même pas néceflaire qu'ils atten- 
iffent jufque là : un terme plus prochain , 
chique feptieme année brifoit leurs fers; & 
claque année fabbatique étoit pour eux une 
nuée de remife. » L'homme , dit la Loi , à 

• qui il fera dû quelque chofe par fon ami , fon 
» proche ou fon frère, ne pourra le rede- 

• mander , parce que c'eft l'année de remife ; 
f # tu pourras exiger de l'Etranger , mais tu 

w feras remjfe à ton frère, afin qu'il n'y ait 
» point d indigent au milieu de toi ; & l'Eter- 
» nel ton Dieu te bénira au pays que tu vas 
9 poflTéder ««. ( Deut. XV ', i , p. ) 

Mais ces Loix même , fi favorables à l'em- 
prunteur indigent , auroient pu lui nuire. La 
crainte de cette abolition , & de cette re- 
mife des dettes , pouvoit retenir le créancier 
de empêcher le prêt. Le Légiflateur y obvie. 
» par fes touchantes exhortations. » Prends 
t> garde, dit-il , de te laifler furprendre à cette 
» penfée impie , & que tu ne difes dans ton 
9 cœur , la feptieme année approche , que tu 
a» ne détournes tes yeux de ton frère indigent, 
»& que tu ne veuilles point lui prêter ce 
» qu'il te demande à emprunter ; de peux 

R itj 
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« qu'il ne crie contre toi 3u Seigneur , Se que 
» ce refus ne m foie irhptité à péché. Donne- 
n lui ce qu'il délire, & n'ufe point de fub- 
«tilité, lorfqu'il s'agit de te foulager dans 
» fa nécetfitc , afin que l'Eternel ton Dieu te 
» bénifle en tout temps 8c dans toutes les 
» chofes que tu entreprendras «. ( Deut. XI 

5 t IO - ) 

.. Telles étoient , concluoit un de vos Ma- 
» gifirats , telles étoient chez les Hébreux les 
» Loix refpectives entre les créanciers & les 
«débiteurs : Loix refpeftables , où l'on re- 
» connolc la fageffe du Légîflateur , & où 
« l'on voit une égale attention à maintenir 
» les droits légitimes du créancier , & à fauvet 
» de l'oppreflion le débiteur. Qu'on ne s'at- 
» tende point à trouver chez les autres peu- 
» pies des Loix fi modérées «. 

Comparez, en effet , Monfieur, àcesfages 

6 douces Loix, les ufures criantes, & les 
traitemens indignes permis aux créanciers 
envers leurs débiteurs , par les Lcgiflations 
des peuples de l'antiquité les plus polis. Voyez 
dans Athènes l'intérêt de l'argent , n'ayant 
d'autre taux que celui qu'y mettoient un 
prêteur avare & un emprunteur prefle par le 
befoin ( i ) ; les capitaux doublés , quadru- 

( 1) Prtjfîpqr le iefaiir. C'énûc une des Loix de Sotort. 
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pés , décuplés même en peu de mois ( i ) ; 
& le débiteur , devenu bientôt ififolvable > 
dépouillé de Tes biens , & vendu comme ef- 
dave 9 non pour un temps & à Tes Conci- 
toyens, mais aux Etrangers même & pour 

toujours (2). Voyez dans Rome l'horrible 

— ^— » ^— — — — —1———— 

fii. Pttiti leges Attic, Aur. 

( 1 ) £a />*« <& mo/j. On prétoit à Athènes par mois 
ftVéme par jour. L'intérêt ordinaire paroît avoir été de 
iatït pour cent par an ; mais fouvent il montoit beaucoup 
|fec haut* Cétoit quelquefois une , quelquefois deux 
«boles par mois pour la dragme qui ne valoir que Gx 
choies. Il fe trouvoit même des ufuriers qui portaient 
Kotérét par jour à une obole & demie. Les ufures mari- 
times fe payoient au (fi par jour $ elles étoient énormes : 
■Mlle drachmes pou voient rapporter 115 drachmes par jour» 
Dans tous les cas , au défaut de paiement au terme échu , 
les intérêts des intérêts avoient lieu. Au (fi les Athéniens 
«voient- ils la réputation d'être les plus grands ufuriers de 
I*Grece« Pour bien faire notre métier , il fjuf être Athè* 
•mi., dit un ufurier dans une Comédie d'Ariftophanes. 
Ce forent , fans doute , ces ufures exorbitantes , qui 
«firent mettre , par Ariftote , le commerce d'argent au 
NRg des moyens malhonnêtes de s'enrichir. A ut. 

( % ) Pour toujours. Solon réforma cet ancien ufage ; 
Ufapprima les obligations & contraintes par corps. Cette 
Loi étoit fage dans (à Légitimation; elle n'étoit pas néceflaire 
dans celle de Moïfe , od les débiteurs Hébreux ne pou- 
voient être vendus qu'à des Hébreux & pour un tempa 
court. Edit. 

Ki» 
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Loi des douze Tables , qui permettoît aux 
créanciers ti'emmener le débiteur infolvable , 
de l'expoier en vente , & , après le délai de 
quelques jours , de le couper par morceaux , 
& de s'en partager les membres fanglans (ij. 
Voyez-y , long- temps même après les Dc- 
cemvirs , les intérêts énormes furpalTant , 
comme dans Athènes , en peu de temps 
le principal ( 2 ) ; les débiteurs renfermés 



( I ) De s'ei partager les membres [anglais. Voicï les 
termes de la Loi , il notre mémoire ne nous trompe : A/l 
Jî plures erunt rei , ttrtiis rumdinis , partis fizanto. Si plus 
minufi/e fecuerunt , fc fraude ejio ; Jî volent uls Ttberint 
peregrè vttiumdanto. Aut. 

l*Jos Auteurs entendent cette Loi comme Aulugclle Se 
Quintîlicn ; Tertullîcn l'entcndoit de même. Deux mo- 
dernes , M. Binkcrshocck, Hollandoîs , & M. Taylot, 
Anglois, ont prérendu que cette Loi ne permettoît aux 
créanciers , de ("e partager que les biens & non les membre! 
des débiteurs. Nous fouhaitons , po»r l'honneur des douze 
Tables , nue ces deux Savans étrangers & modernes aient 
mieux pris le feus de cette Loi Romaine , que deux Ro- 
mains , qui naturellement dévoient l'entendre. Edlt. 

( 1 ) Le principal. Les premiers Romains , dit M. de 
MoBtefquieu , n'avoient point de Loix pour régler le taux 
de future , on s'en tenoit aux conventions particulières. 
Cette liberté , dans Rome comme dans Athènes , donna 
lieu à des vexations horribles , jufqu'à ce qu'enfin les 
defordres firent penfer à borner les intérêts. Us furent 
fixés , l'an ;?S de Rome, par les Tribuns Duilius 3c 
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dans les priions domeftiques des Grands, 
chargés de chaînes (i) 3 déchirés de coups (2), 
implorer en vain la pitié des Magiftrats , Se 
tout le peuple foulevé , abandonner & fa 
patrie & les riches qui l'y opprimoient (3), 
Grâce à la fagefle Se à l'humanité de notre 

Maenius, à un pour cent par an , & enfuite abfolumcnc 
défendus : imprudence Loi nuifiblc aux emprunteurs même» 
& foarec d'ufures vezacoires. Dans tout Etat 011 la Reli- 
gion n'oblige pas de prêter , comme parmi nous , il fauc 
que l'argent ait on prix. Aut. 

.(ï) Chargés de chaînes, La Loi permettait les chaînes 
4e quinze livres pefant : elle défendoit de pafTer ce poids. 
Vhtcito aut nervo aut compedibus quindecim pondo nec 
wtajorm Et perfonne ne %)ft écrié , quel peuple que ce» 
Romains , à qui il falloit attendre d'accabler leurs dé- 
biteurs fous le poids des chaînes I Aut. 

Obfervons que cette Loi étoit une de celles des Dé» 
eemvirs , établis en partie pour mitiger les anciennes Loir 
contre les débiteurs. On peut juger par-là , combien elles 
étoient atroces. Qu'à ces Loix Romaines , M. de Voltaire 
oppofe les nôtres , & qu'il décide od étoient la douceur 
Jt rhum an i é. Edit. 

(1) Déchirés de coups. Voy. Titc-Live , livre VI , 
chap. ;6. An placent fœnore circumventam pltbtm corpus 
in nervum ac fupplicia dare ? & gregatim quotidie de foro 
addi&os duci ? & repleri vinftis nobiles domos ? & , ubi- 
cumque Patricius habitet t ibi carcerem privatum ejfe 1 Aut. 

( j ) Qui l'y opprimoient. Voy. Titc-Live. , Epit. Ihr. 
XL Plèbes propter as alienum , poft graves & longasfe* 
éitiones , ad, ultimum fecejfit in Janiculum. Aut. 
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Légiflation , MonPeur , vous ne trouverez 

rien de pareil dans nos Annales. 

§. VI. 

Bienfaifance & géiiérofiti envers les pauvres , 
les veuves , tes orphelins & les étrangers. 

Le Légiflateur ne fe borne pointa nous 
preferire de prêter aux pauvres ; il nous re- 
commande de leur donner. La main fermée 
lui déplaît : il veut qu'on l'ouvre à l'indi- 
gent. »II y aura toujours des pauvres dans 
» ton pays , dît-il ; c'eft pourquoi je te com- 
» mande d'ouvrir ta main à ton pauvre , à ton 
» frère indigent. QuanWron frère fera devenu 
s. pauvre , & que fes mains feront tombées , 
* tu le foutiendras «. C'eiî-à-dire , quand il 
rie fera plus en état de gagner fa vie & celle 
de fa famille , tu lui donneras de quoi fff 
fullenter. ( lévit. XXV ', j y. ) 

Et parce que , parmi les pauvres , la veuve , 
l'orphelin, l'étranger font plus deftitués que 
tout autre de fecours & d'appui , ce font 
ceux qu'il recommande fpccialement à notre 
bienfaifance. Il avoit déjà défendu de leur 
faire aucune injuftice. « Tu ne violeras point, 
» avoit-il dit, le droit de l'étranger. Si quel- 
■ que étranger habite parmi vous , vous ne 
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• lui ferez point de tort ; vous ne le foulerez 
*< point , vous ne l'opprimerez point. Maudit 
» foit , ajoutet-il dans les malédictions pu- 
» bliques , maudit foit celui qui viole le 
» droit de la veuve , de l'orphelin & de fétran- 

* ger ! & tout le peuple répondra amen. Vous 
» n'affligerez point la veuve & l'orphelin. Si 

* vous les affligez en quoi que ce foit, SC 
m qu'ils crient vers moi , j'entendrai leurs 

* cris , àma colère s'allumera contre vous , 

* & vous périrez par Tépée , & vos femmes 
é deviendront veuves , & vos enfans orphe- 

* lins «. ( Exod. XXII 21 :• , 22 , 24 ; Deut. 
XXIV , 17.) 

Il veut , au contraire , qu'on les fecoure , 
qu'on les aide ; & le temps de la moiflbrt 
doit être particulièrement le temps de la gé- 
nérofité. » Quand tu feras la récolte , dit-il, 
» tu n'iras pas chercher les gerbes oubliées 
» dans tes champs ; tu les abandonneras aux , 
•• pauvres , à la veuve , à l'orphelin & à 

* l'étranger , afin que l'Eternel te bénifle dans 
» toutes les oeuvres de tes mains. Tu ne ra- 
t» mafleras pas les épis échappés aux moiffon- 
•» neurs , ou les grains de raifin tombés pen- 
» dant la vendange , ni les grappes reftées 
» dans tes vignes , ou les olives à tes oli- 

* viers ; mais tu les laiflferas pour les pauvres* 
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» pour la veuve , l'orphelin & l'étranger. Je 
» fuis 1 Eternel ton Dieu «. (Deut. XXIV y 
ip; Lcvu.X\X.) 

La bienfaisance doit aller plus loin : il faut 
qu'en coupant les grains , ou en cueillant 
les raifins & les olives, on laifle aux pauvres 
quelques coins de la vigne ou du champ. 
» Quand tu feras la moiflfon , dit-il , tu ne 
» moiflbnneras pas le bout de ton champ ; 
»^tu l'abandonneras au pauvre v à la veuve, 
» à l'orphelin & à l'étranger. Je fuis l'Eternel 
» ton Dieu ce. ( Lévit. XXIII \ 22 , XIX \ p. ) 

Ces foins ne fuffifent point à fon zèle : il 
veut que ces pauvres foient invités aux ré- 
jouiflances de nos fêtes, aux feftins religieux 
des fécondes prémices & des fécondes dîmes, 
» Dans ces fêtes , dit-il , tu feras des feftins, 
*> & tu mangeras devant l'Eternel ton Dieu , 
9> toi & ta famille , & le Lévite qui eft dans 
» tes portes , & la veuve , l'orphelin & l'étran- 
» ger qui demeurent avec toi « ( Deut. XVI 9 
1 1 , 14. ). » Et quand tu offriras tes prémices 
» Se tes dîmes à l'Eternel , tu te réjouiras en 
» fa préfence , toi , le Lévite , l'étranger , la 
» veuve & l'orphelin «. ( Deut. XXVI , 11, 

130 

Ainfi , plufieurs fois chaque année , les ri- 
.ches & les pauvres fe trou voient affis à la 
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snème table : unis par les liens des bienfaits 
&* de la reconnoiflance , ils participoient 
tous aux biens que la Providence avoit ac- 
cordés au pays ; & dans le tranfport de leur 
joie , ils béniflbient à l'envi le Djeu auquel 
ils dévoient leur profpérité , ou qui confoloit 
ainfî leur mifere. 

Et pour aflbrer ces bienfaits aux pauvres 
& aux étrangers , il déclare que le Seigneur 
les aime ; il rappelle aux riches , que leurs 
pères ont aufli été pauvres , étrangers & op- 
primés ; qu ils doivent donc aimer le pauvre 
& l'étranger , Se les aimer comme eux-mêmes. 
» L'étranger , dit-il, qui habite parmi vous, 
*» fera comme celui qui eft né parmi vous : 
» vous l'aimerez comme vous-mêmes ; car 
» vous avez aufli été étrangers en Egypte. 
« Je fuis l'Eternel votre Dieu ce ( Lévit. XIX , 
34. ). » L'Eternel votre Dieu , eft le Dieu 
» des Dieux, & le Seigneur des Seigneurs , 
» qui fait droit à l'orphelin & à la veuve, 
*» qui aime l'étranger , & qui lui donne de 
» quoi fe nourrir & fe vêtir : vous aimerez 
» donc l'étranger ; car vous avez été vous- 
» même étrangers au pays d'Egypte «. (Deut. 
X, 17, 19. ) 

Dans quelle Légiflation ancienne trouve- 
fez-vous rien de comparable à ces Loix eu 
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faveur des pauvres, Se à ces exhortations pref* 
fantes de fecourir tous les malheureux ? 
Quand on fe les rappelle , ces exhortations 
& ces Loix où l'humanité, la bonté du cœur 
. le plus rendre fe fait fi vivement fentir , peut- 
on , fans fouffrir , voir ce grand homme & 
toure fa Légiflation taxés de férocité & de 
barbarie par un Ecrivain célèbre qui fe dit 
impartial ? Qui penfez-vons , Monfieur, que 
ces indignes reproches doivent faire rougit 
déformais ? Eil-ce le Légifiateur Hébreu ? 
Vous lui imputez de nous infpirer la haine 
des étrangers ! Nommez un Légifiateur an- 
cien qui ait parlé à fon peuple , en faveur des 
étrangers , avec autant de force que le nôtre. 

§. VIL 

dans les peines infligées aux 
coupables. 

C'efr jufque fur les coupables que notre 
Légifiateur porte des regards de douceur & 
de bonté. 

Le feu , le glaive , la lapidation font , il 
eft vrai , des peines feveres qu'il décerne 
contre les grands criminels. Mais il ne connoît 
ni ces longs tourmens ufités chez tant de 
peuples polis , ni ces cachots , féjour d'hor- 
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rcur 9 où trop fouvent , pendant des années 
entières , l'innocence gémit auprès du crime. 
Hors le cas du talion , qui devoit être rare , 
il n ordonne jamais ces mutilations , ces am- 
putations de membres , ces marques de fer 
chaud , fi fréquentes dans d'autres Légi da- 
tions , qui , en laiflant vivre le coupable , le 
couvroient à jamais d'ignominie , & ne fer- 
croient fouvent qu'à le rendre plus méchant 
4c plus incorrigible. 

Le coupable qui n'avoit pas mérité la 
floprt , n'étoit condamné qu'à des peines qui 
ae flétriffoient point , au fouet ou au bâton ; 
& dans ce cas même , le Légi dateur prend 
foin de déterminer le nombre des coups. » Si 
» le méchant , dit-il , mérite d'être battu , 
b» on ne lui donnera que quarante coups 8c 
» non davantage , afin que fa plaie ne foie 
9 point excedive , & que ton frère ne foie 
» pas trop indignement traité à tes yeux « 
{Dent. XXV, 2. ). Loi également fage & 
douce , qui , même en punidant le coupable, 
le ménage , & modère la rigueur du Juge 
que La dureté naturelle ducara&ere , la haine 
du drlit , la padion peut-être & Tqûentation 
orgueîlleufe de l'autorité pouvoient porter 
rrop loin. 
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§. VIIL 

Douceur ordonnée même envers tes animaux. 

Loin que le Légi dateur nous permette cTufer 
de cruauté envers nos femblables , il nous 
prefcrit de traiter -les animaux même avec 
douceur. Les bêtes de fervice ne font pas les 
feules pour lefquelres il demande du ménage- 
ment & de la pitié ; il veut que nous épar-i - 
gnions les douleurs à ceux-mêmes que nous 
tuons pour nous en nourrir. D'où nos pères 
concluoient que lefprit de la Loi leur dé- 
fendoit Tufage barbare ( i ) , où étoient quel- . 
ques peuples du voifinage , de manger fuc- ; 
ceflivement les membres d un animal qu'on 
laiflbit vivre jufqu'à ce qu'on - attaquât le 
tronc. 

Ceft dans le même efprit de douceur , qu'il 
nous défend de prcfenter à l'Autel la mère Se 



( i ) Ufage barbare. Cet ufage fubfîfte encore chex 
quelques peuples U.i Voyageur Anglois , revenu depuis 
peu d'Ethiopie ( M. Bruce ) l'a retrouvé dans ces pays- 
La défenfe de manger L* membre de ranimai vivant , ne 
Ce trouve pas exprciTcmcnt dans Moïfc : c'etoit feulement 
une conf quenc? que nos percs avoient tirée de Fcfpric 
de K« Lou. Eût. 

le 
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h petit , & de tuer le petit fous les yeux de 
la mère. •» Tu n'enlèveras point à la mère * 
9 dit-il encore , le petit qu'elle allaite : tu 

• ne tueras point l'animai pourfuivi , qui fe rc« 

• fugie comme un fuppliant dans ta maifon. 
» Si tu trouves , ajoute-t-il , un nid d'oifeau , 

■ te la mère couvant Tes petits ou fes œufs , tu 

• ne prendras point la mère avec les petits , 

■ mais tu prendras les petits , & tu laifleras 

• aller la mère , afin que tu profperes , & qua ' 
m tes jours foient prolongés fur la terre que 

■ FEternel va te donner «. ( Dpit. XXII 9 

S'il attache ces récojmpenfes aux adfces de 
bonté envers les animaux , difent nos Maîtres, 
que ne peut-on fe promettre de la bienfait 
lance Se de la pitié envers nos frères ou nos 
Semblables ? Non , Monfieur , quoi que vous 
en puiffiez dire , une Légiflation qui infpire 
cette douceur pour les animaux , cette fenfi- 
bilité à leurs douleurs ( i ) , n'eft aflTurément 
pas une Légiflation barbare. 
— — - i - . • 

( i ) A leurs douleurs. La Légiflation Mofaïque tenoic 
on jufte milieu encre les ufages cruels de quelques peuples 
enters les animaux , & i'imbécille fuperftition de l'Indien, 
&c qui n'ofenc écrafer , qui nourri fient par piété l'iafcdtc 
gai les dévore. Ediu 

Tome IU. S 
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Oui , plus on l'étudié , Monfieur 9 plus om 
y voit briller par-tout la fagefle & la douceur: 
ic plus on la compare aux Législations an- 
ciennes y plus on fe convainc de fon excel- 
lence & de fa fupériorité. 

Nous foraines y &c. 
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LETTRE XII. 

Loix civiles des Juifs ^ comparées à celles dm 
quelques peuples modernes. 

Laissons l'antiquité , Monfieur. Croyez- 
vous que vos Gouvernemens modernes aient 
des inftitutions civiles plus fages que les nô- 
tres ? Nous ne prétendons point cenfurer les 
Loix des peuples qui nous tolèrent ; tant de 
hardiefle ûéroit mal dans une condition fi 
crifte. C'eft affez de vous faire obferver , ea 
paflant 9 que la Légiflation Juive , qui n'a 
pas l'avantage de vous plaire , a du moins 
celui d'être exempte des vices que vous avez 
fi fouvent reprochés à vos Légiflations mo- 
dernes. 

D'abord nous avons un Code ; nous l'avions 
9 y a plus de trois mille ans ; & vous l'avez 
dit cent fois , vos peuples polis n'en ont point. 
C'eft un bienfait qu'ils attendent encore de 
leurs Souverains ( i )v 

( i ) Attendent de leurs Souverains. Deux grands Sou- 
verains viennent de mériter la rcconnoifTancc de leurs 
peuples , en leur donnant des Codes ; mais la France , fi 
l'on ea croit le Philofophe ignorant , n'en a point encore» 

S ij 
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Notre Code eft court , il eft clair. Nos 
Bois pou voient le lire , Se le peuple l'entendre. 
Vos Corps détroit, nous parlons d'après 
vous, ne font, après tant d'années de tra- 
vaux , que d'indigeftes compilations , amas 
confus de Loix étrangères Ôc de coutumes 
barbares ; labyrinthe ténébreux où vos Ma- 
giftracs s'égarent , & où vos plus favans Ju- 
r-ifconfultes ont de la peine à fe reconnoître. 

La même Lcgiflarion , le même Droit gou- 
yernoit toutes nos Tribus : Juda n'en a voit 
pasundiflerentd'Ephraïmjni M anaiTé d'autre 
que Benjamin. Chez vous, » chaque ville, 
» chaque bourg a le fien. Ce qui eft jufte 
» dans un village , eft injufte à deux lieues 
» de là , 6c l'on change de Loix en changeant 
* » de chevaux de polie «. 

Nos Loix étoîent uniformes , invariables. 
»> Les vôtres n'ont rien de fixe ; elles chan- 
» gent comme les habillemens & les coif- 
» fuies : vous n'avez pas même de Loi» 
u confiantes pour le criminel « ( r ). 

Vous blâmez , & vous avez raifon, la di- 



Nous n'avons point de Loix , dic-il , malt nous avons Jîx 
i fept milU volitmet far les Loix. Voy. Supplimtnt au 
Philofopke ignorant. Aut. 

( i ) Pour le criminel, Voyei le SupptémtBt *« Phil— 
fogkt ignorant , fcc, 4u(, 
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terfïté -des poids & des mefùres ufités dans 
vos Provinces. Dans les nôtres , on avoic 
par-tout les mêmes poids, comme les mêmes 
Lois ; 8c ton ignoroit une des grandes refr 
fources de votre commerce, le talent de fpé- 
Xoler fur les mefures. 

Votre Clergé , Ordre utile pourtant & re£ 
peâable , même à ne parler que politique- 
ment , eft fouvent l'objet de vos déclama- 
tions ( 1 ) : vous lui reprochez fon célibat 
8c fes vaftes domaines. Le nôtre ne pofTddoit 
point de terres , & donr.oit des enfans à TEtat, 

Nos Juges croient les anciens de nos Villes; 
ils exerçoient gratuitement des charges qui 
ne leur avoient rien coûté. Et vous nous ap- 
prenez que les vôtres , à peine fortis des 
écoles , fiégent dans le fan&uaire de la Juftice, 
8c y décident de l'honneur & de la vie deç 
Citoyens ; qu'il faut payer leurs arrêts , & 

(1) De vos déclamations. M. de Voltaire-, après d'as- 
tres Ecrivains . & d'autres Ecrivains après M. de Voltaire, 
ont plus d'une fois élevé la voix contre les grands biens 
du Clergé Chrétien» Mais que prétendent ces Mcflicurs ? 
Veulent-ifs cjue leur Clergé n'ait pas de biens \ pa f même 
de quoi vivre ? Cela feroie un peu dur. Croicnr-iN qu'il 
en a irop ? Nous pouvons affurer que nous avo-^s vu plus 
d'une fois , & avec peine , dans un état mal aifé , des Ej~ 

«Itlïaftiqucs utiles. Edit. 

f% • • • 

S nj 
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qu'ils acquièrent eux-mêmes , à haut prix, !• il 
dioit de les rendre (i), ou, comme vous 
dites ailleurs, de les vendre (2). 

Vous vous plaignez des lenteurs de la 
Juftice & de la durée interminable des pro- 
cédures : chez nos pères , la Juftice étoift 
prompte & les procédures courtes. 

Un feul appel chez eux terminoit les pro- 
cès : chez vous , il faut pafler par une fuite 
de Tribunaux fubalternes , qui fe difputent 
les affaires : vingt fentences oppofées fonç 
rendues avant l'arrêt définitif ; le temps 
s'écoule , les frais fe multiplient ; & le gain 
d'un procès fuffit pour ruiner une famille. 

Vous fouhaiteriez que dans votre Nation 
les Jugemens capitaux fuffent publics ( 3 ) • 

m * ■ ■ ■ ■ ■ ■ m 

( 1 ) Droit de les rendre. Voyez fur-tout le Di&. PhiL 
art. Montesquieu. M. de Voltaire y appelle la vénalité 
des Charges de Judicature , le beau trafic des Loix que tes 
François feuls connoljfcnt dans le monde entier. » Il faut ± 
a» dit-il , en parlant de fes Compatriotes , que ces gens- 
m là foient les plus grands Commerçans de l'univers 9 
» puifqu'ils vendent & achètent jufqu'au droit de juges 
*> les hommes ce. Aut. 

(i) Vendre. » La honte d'acheter le droit de vendre 
• la Juftice a fubfïfté. H. du Pari. p. 116. 
. ( 3 ) Fuffent publics. Voy. le Commentaire fur le Traité 
des Délits & des Peines , & le Diâ. Phil. ait. de la meil* 
Uurç Legiflatiqn. Aut« 
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dans la tfStre , tout le peuple étoit témoin 
des procédures , Se quelquefois l'exécuteur 
des arrêts. 

Quand vous penfez que » vos Loix infli- 
» gent à des Citoyens , dont le crime n'eft 
» pas encore conftaté, un fupplice plus af- 
» freux que la mort qu'on leur donne , lor£- 
m qu'on eft certain qu'ils la méritent « , vous 
frïiïbnnez à cette idée 9 & votra cœur corn* 
pacifiant fe révolte ( i ). Tournez les yeux 
for la Légiflation Mofaïque , vous verrez 
que ces tortures barbares de la queftion , que 
vous réprouvez , n'y furent jamais connues. 
Jamais femme Juive ( 2 ) , curieufe de tels 
récits , ne s'avifa de dire à fon mari au re~ 
cour des Tribunaux : Mon petit cœur^ as-tu 
fait donner la queftion ? 

Vos Légiflations vous paroiffent d'une ri- 
gueur exceffive ( 3 ) dans les peines qu'elles 
font fouffrir aux coupables : vous trouvez 

i^ —————— —i^^—»-^™«» 

( 1 ) Se révolte. Voy. ibid. Se dans le Supplément au 
Pkihfophe ignorant , &c. &c. 

(î} Jamais femme Juive. Nom prions les Lecteurs de 
fc fouvenir que toutes ces critiques des Légiflations mo- 
dernes ne font pas de nous , mais de M. de Voltaire. 
Auu 

( 3 ) D'une rigueur exceffive. Voyez le Commentaire fy$ 

s Délits & Us Peines. Edir. 

S ix 
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que ces longues morts , dans des tourmens 
cruejs , fe reffentent des mœurs arroces de 
vos aïeux. Dans la nôtre, les peinei étoîent 
quelquefois fdve rei , jamais les fupplices re- 
cherches. 

Vous n'approuvez pas que vos Loix pu- 
nilTent le vol ptt la more ; la peine vous pa- 
xott au délais du crime ( i ) : les nôtres ne 
le punifToient que par la reflitution , & par 
l'amende ou l'efclavage. 

Vous ne maltraiterez point l'Etranger , dît 
MoïTe ,* vous ne lui fere^ point de tore, fous 
Jave^ ce que c'ejl que d'être Etranger ,■ vous 
Vaveir été vous-même en Egypte. N'opprime^ 
donc point l'Etranger. Que l'Etranger qui Ha- 
bite parmi vous j'ait comme celui qui efl. né ait 
milieu de vous : vous l'aimere^ comme vous- 
même : Je fuis l'Eternel votre Dieu : l'Eternel 
aime l'Etranger^ [ 2 ). Ces Loix , Monfieur , 
fi remplies d'humanité, établiesfur des motifs 
fi refpectables & fi touchans , ne valent-elles 
pas bien votre droit d'aubaine ( 5 ) ? 

( 1 ) Au detfus du crime. Voy. ibîd. Un jenne & l'âge 
Monarque ( le Roi de Dancmarck ) vient de défendre 
flans Ces Eues de punir de mort pour vol. Edit. 

( t ) L'Etemel aime t Etranger. Voy. Deut. Ch. XXII ; 
tévit. XTX ; Ewd. XXII , XXIII , &c Aut. 

() ) Droit d'aubaine. Les Souverains l'aboli lient infeoj 
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Il dit : *SÏ quelqu'un , châtiant fort efclave y 
lui crevé un œil 9 ou lui caffe une dent 9 il le 
renverra libre ( 1 ). Vous , peuple doux & 
humain , vous dites à vos Nègres , » qu'ils 
» font hommes comme vous , rachetés du 
•» fang d'uri Dieu mort pour eux comme pour 
» vous ; & ensuite vous les faites travailler 
» comme des bêtes de fomme ; vous les nour- 
ri riftez plus mal j & s'ils veulent s'enfuir , 
» vous leur coupez une jambe , & vous leur 
m faites tourner l'arbre des moulins à fucre , 
» lorfque vous leur avez donné une jambe 
» de bois' «. 

Il dit : Vous nefroijfere^ point les teflicules 
des animaux : V Eunuque Centrera point dans 
la Congrégation d'Ifraël (2). Et Philon nous 
allure que la peine de mort étoit prononcée 
contre quiconque auroit ainfi mutilé un 
homme. Vous, vous mutilez vos enfans pour 
en faire les Muficiens du Pape ( 3 ) , & vous 

fiblcmcnt. Une politique plus fage leur a enfin ouvert les 
yeux fur leurs vrais intérêts. Edit. 

( 1 ) Renverra libre. Vojr. Exod. XXI. Nous exhortons 
l'illuitre Auteur à comparer nos Loix fur l'efclavage avec 
le Code noir , & à dire où il trouve plus d'humanité. Auu 

( 1 ) Congrégation d'Ifraël. Voy. Lév. XXII. Me. 

( 5 ) Muficiens du Pape. Dans quelle vue le favant 
Chrétien s'en prend-il ici uniquement au Chef de la Re- 
ligion Chrétienne ? Eft-ce donc pour le Pape fcul » 04 
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dans le Code Hébreu qu'on les lit , Mon- 
sieur ; c'eft dans les vôtres. 

Le Législateur. Hébreu encourageoit la 
culture des terres , les plantations , la multi- 
plication des beftiaux. Vous , vous faite*; des 
Traités d'agriculture , vous en tenez des Aca- ' 
démies & des Bureaux ; & avec tous ces fe- 
cours , vos Ecrivains ne celTent de Te plain- 
dre, que chez vous les forêts fe dctruifent , 
que l'éducation des beftiaux languit, & qu'un 
tiers de vos terres eft inutilement employé , 
ou totalement inculte ( i ). 

Vous riez des détails dans Iefquels il entre , 
pour entretenir la falubrité de l'air dans nos 
camps & dans nos Villes , & la propreté dans 
nos habitations & fur nos perfonnes ; des 

( I ) Totalement inculte. Egalement éloignes de la lâ- 
cheté qui craint de déplaire , & du vil intérêt qui cherche 
à flaLtcr, apprenons-le à l'Etranger qui l'ignore , St au* 
Cenfeurs qui le difCmulent. Les plantations font cncoi^ 
ragées en France : on y veille a la multiplication & a 11 
confervarion des beftiaux. Des pépinières publiques onr 
(té formées en différons endroits du Royaume. Des éta- 
bliffcmens miles ont été faits , & de fages mefurcs prifes 
contre les épizooties ; les marais Te défichent , les ter- 
reins incultes fc défrichent , &c. Quand un Gouvernemeni 
mérite la reconnoiflance publique , & que l'occaiion de le 
dire fe préfente , tl y auioit de l'ingratitude à s'en taire. 

dm. 
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ablutions quil nous prefcrit ^ après avoir 
touché des corps morts ; de l'attention avec 
laquelle il nous recommande de couvrir le 
ùng des animaux égorges , &c. Vos Loix 
ne vousimpofent pas ces obfervances gênan- 
tes. Non, mais vos Villes font des cloaques (1), 
6c vos jardins publics des latrines ; mais les 
lieux les plus fréquentés de vos Capitales of- 
frent le hideux fpeâacle de cadavres d'ani- 
maux dépecés , le fang y coule de rues en 
nies ( 2) , & les morts infeftent les vivans juf 
que dans vos Temples ( 3 ). 

( 1 ) Cloaques. Le reproche cft ancien ; Mairaonide 
Tavoic fait près de 400 ans avant nous. Aut. 

(2.) Coule de rues en rues. Ce fpeclacle ne pouvoîc 
nanqutr de révolter des étrangers accoutumés à la pro- 
preté des boucheries de Hollande. On ne conçoit pas 
qu'en certaines Villes on n'ait jamais penfc , finon à donner 
au fang des tueries un écoulement par des canaux fouter- 
rains , du moins à approcher les égoûrs des tueries , ou 
les tueries des égoû ts. Edit. 

( j ) Jufque dans vos Temples. On nous aflurc que 
les Magîftrats ont tenté de reformer cet abus , contre 
lequel M. de Voltaire s'eft élevé plus d'une fois. Ua 
mort , dans le Temple des Juifs , eût été une profanation. 
Il n'y avoit que deux tombeaux dans Jérufalcm , celui 
de David & celui d'Olda. Dans l'ancienne Home , il n'y 
en eut qu'un , qu'on y voit encore. Les Loix Romaines 
ne permettoient pas qu'on enterrât ou qu'on brulàt les 
morts dans la Ville. Hominem mortuum in Urbe ne fe* 
pclitQ) neve urito % Aut, 
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Une maladie contagieufe régnoit dans Ift 
Paleftine & dans les pays voifins j les pré- 
cautions fages ordonnées par notre Légifla- 
tion , en prévenoient la communication ; & 
vos pères , en les obfervant , fe garantirent 
enfin de ce fléau ( i ). Une contagion plut 
meurtrière moiflbnne cruellement votre plu» 
belle jeuneffe , & vous n'avez trouvé d'autre 
fecret , pour vous en guérir , que de vous 
la donner , & , pour vous en préferver , que 
de la répandre ( 2 ). 

Vos Politiques commencent enfin à com- 
prendre , qu'un peuple nombreux eft la vraie 
^ — — ^ — » — » ■ — — ^— — — — — — — — -^ 

( 1 ) Enfin, de ce fléau. Dès l'origine de la République 
des Hébreux , leur Légiilatcur fît des Loix contre la lepro* 
Depuis plus de deux ficelés , la petite & la grofle vérole 
défoie nt l'Europe ; & fes peuples n'ont point encore de 
Loi fur des objets fi importans à la confervation des Ci* 
toyens 1 Edlt. 

( i ) Que de la répandre. M. de Voltaire fe flatte d'être* 
le premier qui ait parlé de l'inoculation en France. D'au- 
tres , qui fe croient inftruits , prétendent qu'un premier 
Médecin l'avoit fait connoître avant lui. 

Quoi qu'il en foit , nous n'avons point du tout deffein 
de la condamner : nous penfons au contraire que , puis- 
qu'on la tolère , on la pratique trop peu & avec trop peu 
de précaution. Nous lui préférerions pourtant la méthode 
préfervarive de M. Paulet ; c'eft celle de Moïfe contre 
la lèpre. Nous apprenons , avec plaifir , qu'un habile 
Médecin va l'appuyer de nouvelles preuves & de nouvelles 
expériences. Aut. 
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force d'un Etat. Moïfe l'avoit compris mieux 
qu'eux , trente fiecles avant eux. Nul Légis- 
lateur n'a fu animer la population comme 
lui. Dans Tefprit de fa Légiflation , le célibat 
cil un malheur , la ftérilité un opprobre , la 
multitude des enfans la bénédiftion du Sei- 
gneur. Là , tout féconde l'inftinft de la na- 
ture, le grand commandement du Créateur, 
Tattente du Meffie 9 le luxe prévenu , les dé- 
bauches & les occafions de s'y livrer profcri- 
tes, ( i ) > &c. Oferiez-vous comparer ces 
reflbrts puiflans , dont l'efficacité agit encore 
parmi nous (2), aux vaines déclamations 
de vos Politiques , contredites par leurs 

( 1) De s'y livrer prof crites. C'eft une obfervation dm 
M. de Montefquieu , que les conjonctions illicites conm« 
bvent peu à la propagation de Pefpece humaine , & quft 
fioconrinence publique en cfb le fléau. Edit, 

( 1 ) Agit encore parmi nous. Tacite avoit remarqué h 
même chofe dans les Juifs de Ton temps : Augendu, nud- 
titmdini confulitur , dit cet Hiftoricn. C'étoit , félon lui» 
deux traits de leur caractère , que le défîr d'avoir des en- 
fans , & le mépris de la mort. Animas tternas putant •• 
hîne generandi arnor, & moriendi contemptiïs. Voy. HifL 
L- V^Les Loix Romaines qui , pour encourager les ma- 
riages , propofoient des exemptions & des prérogative» 
pour les perfonnes mariées , & des peines contre les ce* 
libataires, curent moins d'effet : c'cft que la fource de 
la population eft daos les moeurs beaucoup plus que daat 
les Loix. Aut* m 
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exemples ? Auflî produifent-elles de grands 
fruits ! Refpeâons votre célibat de religion, 
& ne condamnons point ce que votre Egfife 
approuve. Quels eflaims d'autres célibataires 
de toute efpece remplirent vos Capitales & 
vos Provinces ! Célibataires de milice ( i ) 
& de domefticité ; célibataires de littérature 
& de philofophie, de caprice & de volupté, 
dt mifere & d'indigence ; célibataires , fi 
Ton peut s'exprimer de la forte , jufquefous 
le voile du mariage. Et vous prétendez quel- 
quefois juger de l'ancienne population des 
Hébreux par la vôtre ! 

Vous ne parlez que de population , & vous 
ne ceffez de préconifer le luxe ! Le luxe , 
fléau da l'agriculture & des moeurs , deftruc- 
teur des Empires , ou préfage certain de leur 
ruine , eft par-tout l'objet de vos éloges. 
Cenfeur de Moïfe , que vos vues d'adminit 
iration font fages,& votre politique éclairée ! 

Nous pourrions pouffer plus loin ce pa- 
rallèle ; vous le favez , Monfieur ; mais nous 

• 

( i ) De milice. Une Reine , dip;nc de fcivir de mo- 
dèle à cous les Souverains , a ordonné depuis peu à Tes 
Officiers d*engagcr leurs Soldars à fe marier , & a pourvu 
3l l'entretien & à l'éducation des enfans qui naîtront de 
ces mariages. Son amour pour fes peuples l'a portée auffi 
à réformer dans fes Etats le Codç des chail'cs. £àîc. 

nou$ 
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Boas arrêtons : ces traits fuffifent pour vous 
Convaincre que le Code des Hébreux ne le 
cède point en équité & en fagefle aux Codes 
de vos peuples modernes , & que les critiques 
jn2mfc que vous faites de vos Légiflations Se 
des ufages qu'elles autorifent ou qu'elles to- 
lèrent , font autant d'éloges de la nôtre. 

Nous croyons > Monfieur , que vous n'aurez 
pas remarqué , fans quelque fatisfaction , 
qu'après avoir profondément réfléchi fur la 
réforme de vos Loix, vous n'avez rien pro- 
pofé que le Législateur Juif n'eût preferit 
plus de trois mille aps avant vous. C'en eft 
du moins une bien fenfible pour nous , de 
Voir, qu'au fein d'un peuple ignorant & grof* 
fier , 11 ait prévenu , de tant de fiecles , les 
découvertes légiflatives du plus brillant 8c 
du plus vafte génie de ce fiecle philosophique* 
1 Nous fommes 9 avec les plus parfaits fen* 
timens, &c% 
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Réflexions fur l'objet , t 'ancienneté , /a durée ^ 
&c. de la Légiflation Majaique, 

Vj'uoiQUEla défenfe , que nous avons en- 
treprife de notre Légiflation, foît déjà de- 
venue beaucoup plus longue que nous ne 
l'avions compté d'abord j nous ne pouvons 
nous empêcher d'ajouter encore ici quelques 
confédérations fur fôn objet , fon ancien- 
neté , fa durée , &c. 

Elle fait , cette Légiflation , la gloire d'If 
raël aux yeux de tous les peuples. C'eit le plus 
cher héritage que nos pères nous aient laifTé : 
nous ne devons rien négliger de ce qui peut 
la faire connohre Se en donner une jufte 
idée. 

i°. >» Outre, l'objet commun qu'ont tous 
» les Etsts , qui efl de fe maintenir , cha- 
j> que Etat , dit l'illufire Auteur de VEf- 
» prit des Laix, en a un qui lui eft particu- 
» lier*. Sparte formoit des Guerriers, Rome 
des Conquérans, Carthage des Commerçans 
& des Navigateurs , &c. Un autre objet oc- 
cupe Je Légiflateur Juif ; c'elt de former un 
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peuple vertueux, qui, fidèle adorateur du feul 
vrai Dieu , donnât à tous les peuples de la 
terre l'exemple d'un culte raifonnable & pur. 
Nous trompons-nous , Monfieur , quand 
dous croyons cet objet plus noble & plus 
digne d'un Sage ? 

2°. Au lieu que les Légiflateurs les plue 
vantés fe firent un principe de ne rien chan- 
ger aux anciennes fuperftitions, & de laiifer 
leurs peuples proftituer indignement leurs 
adorations à des Dieux fubalternes, aux aftres 
& aux élémens , aux buis & aux métaux, 
&c. Moïfe regarde comme fa plus impor- 
tante obligation, d'inilruire tous les Hébreux 
de leurs devoirs envers le grand Créateur de 
Gouverneur du monde ; de leur annoncer fa 
puilîance , fa jullice , fa bonté , fa provi- 
dence, Sec. & de leur apprendre à mériter, 
par leur exactitude à oblerver fes Loix , de 
vivre heureux fous fa protection toute puif- 
fante. 11 nous femble , MonSeur, qu'une telle 
conduite mériteroit des éloges , même aux 
yeux de la Plulofophie ! 

3°. Quel Légiflateur parla jamais de l'Etre 
fupreme à fon peuple , comme Moïfe aux 
Hébreux ! Il leur en donne les plus fublimes 
idées ; il les tient fans ceiTe fous la main de 
e grind Dieu. C'eft par fa crainte &. par 
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fon amour qu'il leur ordonne de régler touteS 
leurs démarches : faînt commerce entre 
l'homme & la Divinité , qui règle , ennoblie, 
confacre nos actions ; devoir glorieux qu'au- 
cun Légiflateur ancien n"a mieux connu , 
ni recommande avec autant de foin que le 
nôtre. » Dans les autres Légiférions , die 
» Jofephe , la piété fait partie de la vertu; 
» dans la nôtre , toutes les vertus ne font que 
•» des parties fubordonnées de la piété «. 

4 . Cette Législation fi religieufe & fi fage , 
eft en même temps la plus ancienne qui nous 
foit parvenue. Les Minos & les Dracon , les 
Solon Se les Lycurgue , les Zaleucus & les 
Numa font poftérieurs de plufieurs fïecles 
au Légiflateur Juif ; Se s'il n'eft pas démontré 
qu'ils lui aient dû leurs lumières ( ï ), il efl 
certain qu'il n'a pu profiter des leurs. C'eft 
dans cette haute antiquité , dans ces fiecles 
reculés , où des moeurs auffi corrompues que 
groiTieres , Se des fuperilitions auffi ïnfenfées 
que honteufes Se cruelles , régnoient de toutes 
parts , que ce grand homme , s'élevant au 
deffus des préjugés des Nations, donne à fon 
peuple une Religion fainte , une Morale 

( ï ) Dû leurt lumières. Si ce fait n'eft pas démontré , 
m .peut croire «ju'ii cil ^u moin* tits-probabk. £tf«. 
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pare , une Lëgiflation juffe «Se fage. Dut-il 
tout à l'élévation de fon génie ? 

j°. Le Légillateur Juif eft , de tous les an- 
ciens Légiflateurs, le plus inftruit & le plus 
rertueux. Quel refpeft pour la Divinité ! 
Quelle fourmilion à /es ordres ! La piété, qui 
sait le caractère propre de fa Légiflation , eft 
la règle confiante de toute fa conduite. Quel 
amour pour fon peuple ! Quel défintérefle- 
ment î Quelle douceur ! 11 fouffre les mur- 
mures avec patience ; il avoue (es fautes avec 
candeur; il voie, fans fe plaindre, fon frère 
&lesenfans de fon frère élevés au Sacerdoce. 
Il les met lui-même en pofleflion de cette 
dignité , tandis qu'il taifTe Ces propres enfans 
confondus avec la foule des Lévites , fans 
efpe'rance de pouvoir jamais s'élever plus 
baur. 

Avec tant de vertus , que de lumières ! 
Orateur touchant, Poète fublime , Hiflorien 
exact, Politique profond, il réunit les plus 
belles connoifTances aux plus nobles talens. 
Veut-on apprendre l'origine du monde , les 
généalogies des premiers hommes , les éta- 
Miflemenî des anciens peuples , la naifTance 
des Arts, Bec? l'antiquité ne nous offre point 
fie monument plus précieux ni plus sûr que 
fes Ecries. 

Tiij 
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Sa Philofophie n'eft point cettePhilofophie 
aride & feche , dont la fubrilité s'évapore en 
rains raifonnemens, & dont les forces s'épui- 
fent en recherches inutiles au bonheur des 
hommes ; cette Philofophie délallreufe , 
qui , la hache à la main & le bandeau fur 
les yeux, abat , renverfe , détruit tout , Se 
n'élevé rien ; qui , dans fon délire impie , 
fait fon Dieu de la matière , ne dilîingue 
l'homme d'avec la brute que par fes iloi^is, 
&, pour le perfectionner , le renvoie dif^urer 
aux animaux le gland dans les forêts. Ceft la 
fage Philofophie de ces hommes bieiifai- 
fans, qui ont formé les fociétés., civiiifé les 
peuples , & rendu leurs femblables heureux , 
en leur apprenant à fe foumertre au joug des 
Loix. Un homme d'un efprit fi éclairé, Se 
d'un caractère fi" noble , pouvoit fans doute 
donner à fon peuple une Légiflation fage. 

6°. Mais ces Loix, dît-il , ne font pas les 
fiennes , il n'eft que l'interprète du Dieu li- 
bérateur de fon peuple ; c'eft au nom de ce 
grand Dieu , & de fa part , qu'elles font 
données à nos pères. Elles ont pour principe 
obligatoire fa volonté fouveraine , toujours 
jufte & fage , feul fondement folide de la 
vertu ; Se pour fânftion , les profpérités même 
temporelles , qu'il leur promet s'ils les ob- 
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fervent , & las plus terribles fléaux qu'il leur 
dénonce s'ils les enfreignent : fanction qu'au- 
cun autre Législateur n'ofa mettre à Tes 
Loîx ( i ) , mais véri6ée par une fuite d'évé- 
oemens étonnans. 

7". D'autres Légiflateurs fe font aufG don- 
nés pour înfpirés du Ciel ; mais à peine les 
*-t-on crus de leur temps , & cette croyance 
s'efl bientôt évanouie. Il n'en eft pas ainfi de 
la divine million de Moïfe. Nos pères l'ont 
crue , & leurs defcendans !a croient encore. 
D'où vient cette différence ? N'eft-ce pas que 
l'erreur paffe*, & que la vérité refie ? 

9°. De-Ià cet attachement inviolable qu'il 
nous a infpifé pour nos Loix; attachement 
fcns exemple, que la ruine de notre Répu- 
blique, la difperfion de nos Tribus , les per- 
sécutions des Rois , & le mépris des peuples , 
n'ont pu arracher de nos cœurs. Des milliers 
de Juifs ont donné leur vie plutôt que de 
renoncer à ces Loîx , ou de paroîtxe les en- 
freindre. Auffi , tandis qu'il ne nous refie de 
de Légiflations fameufes , que les noms 



I ) Meurt à fes Loix C'eft une obfervation du fa- 
Evcqiic de Glocefter ( IParbunon ) , & une prevve 

a divini-c de la million de Moïfe. Voy. la divine Li- 
t de Moïfe, Aut. 

Tiv 










Lettres 
des Législateurs attachés à quelques débris de 
leurs Loix, la Législation Mofaïque eft venue 
jufqu'à nous, à travers tant de révolutions 
& tant de llecles , toujours la même , & tou- 
jours révérée ; & non feulement les Hébreux, 
mais les deux tiers du globe habité, refpec- 
tent ces Loix , & regardent le Législateur 
comme divinement infpiré. Quelle Légilla- 
tion humaine eut jamais un pareil fuccès ? 

5". Cette durée , cette perpétuité de la 
nôtre, ce refped dont elle jouit depuis tant 
de liecles & en tant de climats , ne peut 
être l'effet du haiard. L 'expliquiez- vous na- 
turellement ? Quand vous l'aurez fait , iî vous 
le pouvez , vous aurez démontré que le Lé- 
gislateur Juif fut incontestablement le plus 
grand de tous les Légifia;eurs humains , 8c 
que fon peuple , félon vous , indigne de l'ai-, 
tendon de la politique , mérite plus qu'aucun 
autre d'en fixer les regards. 

10 e . Mais non : le doigt du Seigneur efl 
ici : fa puiffance 3c fa fageiîe y éclatent d'une 
manière trop évidente , pour pouvoir être 
méconnues. 

Conclusion. 

Concluons , Monlïeur. Toutes les parties 
de la Législation Mofaïque annoncent la 
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haute & divine fkgefle du Légiflateur. Ses 
dogmes font raifonnables Se fublimes ; fes 
préceptes religieux & moraux , faims Se purs ; 
fes Loi x politiques, militaires & civiles, fa- 
ges , équitables, douces ; fes Loix mêmes 
rituelles, fondées en raîfon. Toutes , en un 
mot , font admirablement calculées fur les 
defleins & les vues du Légiflateur , fur les 
circonftances des temps , des lieux , du cli- 
mat , fur les inclinations des Hébreux & 
les mneurs des peuples voifins , &c. Dans 
cette Légiflation , rien qui contredife les 
Loix de la nature ou celles de la vertu : 
tout y refpire la pieté , la juftice , l'honnê- 
teté , la bienfaifance. Son objet , fon ancien- 
neté , fon origine , fa durée, les talens Se 
les vertus du Légiflateur , le refped de tant 
de peuples, Sec. tout concourt à en prouver 
l'excellence. Vos plus grands hommes ( 1 ) 

( 1 ) Vos plus grands hommes , 6fc. Nous pouvons 
cher, entre autre;, le Chancelier qui , de nos jours , a fait 
à la Fraoce un honneur immortel par Tes lumières & pat 
fes venus. Ce grand homme avoit»tanr de rcfpcâ pour 
la Légiflation Mofaïque , il cftimoît le droit des Juifs 11 
fage, cju'il s'étoit fait eïtrairc & rédiger, par ordre de 
matières, un Corps de Loix Jufots. Mais les DaguefTeau, 
les l'Hôpital, les Bacons , &C. petits Légifles , foibles 
génies en comparai/bu de nos Philofophes ! Edit. 
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l'ont admirée, l'ont regardée comme !a pre- 
mière fource du droit divin & humain : & 
vous , Monfieur , vous n'y voyez c^Cabfur- 
dite & que barbarie. Quand vous en parliez 
dans ces termes outrageans , étoit-ce l'im- 
partialité qui préfidoit à vos jugemens ? 

Voilà , Monfieur , ce que nous avons cru 
devoir vous dire pour la défenfede notre Lé- 
giflation ; foible eflai d'apologie , en compa- 
raifon de ce qu'en ont dit tant de dodes 
Chrétiens, tant de favans Juifs , Abravanel, 
Jarchi , Maimonide , & avant eux , Jofephe 
& l'éloquent Philon. Lifez leurs Fxrits , Mon- 
fieur : faites mieux encore ; lifez le Texte 
même de nos Loix , & bientôt vos préjugés 
fe difijperont ; bientôt , frappé de la fagefle 
de ces ordonnances , vous vous direz à vous- 
même , peut-être en rougiflant : Ces Jîatuts , 
pourtant , font beaux ; & ce peuple, que j'ai 
tant de fois indignement traité , était une Na- 
tion intelligente & fage ( i ). 

Pour nous , Monfieur , quand nous confi- 
dérons les jufles reproches faits aux Légifla- 
tions anciennes 3c Viodernes ; quand nous ré- 
fléchiflbns fur les fyflcmes funeftes avancés 
dans les fiecles pafles Se dans celui-ci par les 



(O 



( i ) liuctligmti & fagt. Voy. Deut. VI , 6 , 7. Aut. 



QUHt QUES lûIÏS. 
Fhilofophes ; que nous voyons !a providence 
de Dieu , fa juftice , ion. exiftence même 
concédées ; le fatalifme introduit , la liberté 
détruite, les bornes du jufte & de l'injufte 
arrachées avec audace , ou pofées avec incer- 
titude par ces prétendus Sages ; l'homme dé- 
gradé, tous les liens des fociétés rompus, de 
vaines chimères , des doutes cruels fubftitués 
aux plus confolantes& aux plus utiles vérités t 
&c. touchés de tant d'égaremens , nous ne 
pouvons que nous eftimer heureux , d'en 
avoir été préfervés par une Légiflation fi rai- 
fonnable & fi fainte. O Ifraël , ton bonheur efl 
grand ! V Etemel t'a fait connaître ce qui lui efl 
agréable ; il n'apoint accordé cette faveur à tous 
Us peuples { i ). 
Nous fommes , &c. 

(i) A tous fcspeup/a. Voy. Baïucb IV. Pf. CXLVIU- 








PETIT COMMENTAIRE 

EXTRAIT D'UN PLUS GRAND, 

A Vufjge de M. de Voltaire & de ceux qui 
lifent fis Œuvres. 



Suit] 



Ne 



I o u s allons , fi vous le voulez bien , Mon- 
teur , reprendre notre Petit Commentaire : il 
nous tardoit d'y revenir , car nous favons que 
Tous aimez la variété. Vous avez raifon : c'eft 
tin moyen de foulager les Le&eurs , Se de pré- 
venir l'ennui. Vous l'employez fréquemment 
dans vos Ecrits ; s'il vous a paru utile pour 
vous, Moniteur, nous devons le juger né- 
ceflaire pour nous, qui fommes fi loin de vos 
talent. 

Comme nous n'avons prefque plus que des 
meprifes a relever, & de petits fophifmes à 
détruire, nous nous permettrons de prendre 
un ton moins férieux : la controverfe ne plaît 
guère qu'autant qu'elle eft gaie : & elle ne 
peut être utile , fi elle n'eft honnête. 
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XVII e . EXTRAIT. 

He Salomon : fort élévation au trône : mort dt 
fon frère : étendue de /es Etats. 

Ol dans votre Philofophie de l'Hiftoice, en 
traitant des divers états des Juifs , vous dites 
à peine un mot de Salomon , quoique ce fut 
naturellement le lieu d'en parler , vos Lec- 
teurs n'y perdent rien , Monfieur : H. fe trouve 
dans votre Diâionnaire Philofophique un long 
article fur ce Roi Juif* 

Vous y convenez d'abord , » que Salomon 
» a toujours été révéré dans l'Orient ; que 
» les Ouvrages qu'on croit de lui , les an- 
» nales des Juifs , les fables des Arabes ont 
9 porté fa renommée jufqu'aux Indes, & que 
» fon règne eft la grande époque des Hé- 
» breux «• 

Mais l'éclat de ce règne , la haute réputa- 
tion du Monarque , les jugemens des Juifs & 
des Arabes ne vous en impofent guère. A 
vous entendre, ce Monarque révéré ne fut 
qu'un ufurpateûr fanguinaire ; fon grand 
Royaume qu'un petit Etat ; & les Ouvrages, 
qu'on croit de lui, ne font ni de lui , ni 



■ 
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dignes de lui ( i ). Tel efi le précis de ce que 
vous dites d'un Roi qui a rempli l'Univers du 
bruit de fon nom. 

Il feroit trop long d'entrer ici dans tous 
ces détails ; & nous apprenons qu'un favant 
Chrétien ( i ) va les épuifer : nous nous bor- 
nerons à quelques points qui nous ont paru 
plus frappans. 



Elévation de Salomon an trône. 

L'élévation de Salomon au trône fut-elle 
une ufurpation ? C'eft l'idée que vous voudriez 
en donner. 

( i ) Ni dignes de lui. On pounoit avoir quelque peine 
à comprendre comment des Ouvrages qui ne font a* de 
Salomon , ni dignes de lui , ont pu porter lî loin fa re- 
nommée. Le nom d'un grand Roi mis à la rire de quel- 
ques Livres , peut leur donner de la vogue ; mais que des 
Livres indignes d'un grand Roi , répandent au loin ii 
gloire , c'eft pour nous un paradoie. Oferoit-on fupplicr 
l'illuftre Ecrivain de Impliquer î Edit. 

(i) Un favant Chrétien. M. l'Abbé Nonnote. On nom 
«iTure qu'il ne cardera pas à donner une réfutation com- 
mette du Dictionnaire Pkilofjphique- Si l'on en juge par 
fon eiccllcnte critique de VHijloire générale , &c. on doic 
s'attendre que cette réfutation fera des plus folides. Elle 
vient de paroître , & méfies d'être Jus. Chu. 






Texte. 

•» Bethfabée obtint de David , qu'il fit 
•> couronner Salomon fon fils , au lieu de 
» fon aîné Adonias «. ( Diâ. Phil. ) 

Commentais e. 

C'étoît l'opinion de rîlluftre Bofluet (i), 
ç|ue dans notre Nation , comme dans la 
vôtre , les Rois fe fuccédoient de mâles ea 
mâles, & d'aînés en aînés : ordre de fuccef- 
fion , dit-il , fagement inftitué ( i ) , qui pré- 
vient dans les Etats les troubles civils & les 
dominations étrangères ( 3 ). 

Mais vous fuppofez que cet ordre étoit teï- 
lement établi dès le temps de David , que le 
trône appartenoit de droit au fils aîné , indé- 






C r ) L-illujlre Bofaec. Voyez fa Politique facrea. 



Pki- 



I le. 



(1) Sagement iafiimé. L'Auteur du DiiHio 
lofopkiaut penfe là-deflus , comme fur bcauei 
thofes , tout autrement que Bolluet. Si les France 
croyaient , ils auroient bientôt réforme , fur ce faira , 
la Loi Saliquc. Voy. Yt'.ù.. Phil. an. Loix Au. 

( i ) Dominations étrangères. La Loi défendait au 
Hébreux de fc donner un Roi d'une autre Nation. Nom 
portas aluriùs gtnl'ts hom'tnem Regtm f<ittrt , ouï non fît 
fréter tuas. Règlement (âge fc occaiIaiM «lia» ca acupic 
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pendamment du choix de Dieu & de la vo« 
lonté du père. C'étoit , Monfieur , ce qu'il 
auroît fallu démontrer, avant d'acctifer Sa* 
lomon d'ufurpation & d'injuftice ; Ôc c'eft de 
quoi nous penfons qu'il ne vous feroit pas 
aifé de produire de bonnes preuves. 

Il paroît au contraire que David fondoït 
le droit de Salomon , comme le lien , fur le 
choix du Seigneur. L'Eternel qui m'a cko'tfi , 
difoit ce Prince à fon peuple , pour régner fur 
Ifraël , a choifi Salomon pour régner après 
moi ( 1 ). L'ordre de la fuccelTion étoit encore 
fi peu établi , que Bethfabée ne craint point 
de dire à David : Tout Ifraël a les yeux tournés 
vers vous , ô Roi mon Seigneur , 6" attend que 
vous déjignie^ celui qui tioit être ajjls après vous 
fur votre trône ( 2 ). Et en effet , dès que David 
eut nommé fon fuccefleur , Se que Salomon 
eut été facré par fon ordre , les Etats af- 
femblcs le reconnurent pour leur Roi légi- 
time , & s'engagèrent par ferment à lui 
obéir ( 3). Plufieurs de nos Rois, même après 
David , choifirent pdur leurs fuccefleurs , 
parmi leurs enfans, d'autres queleurs aînés (4), 

(1 ) Après moi. I. Paralip. XXVIII , 4. f . Aut. 

(i ) Sur votrt trônt. III. Rois , I. 10. Aux. 

( î ) Alid oiéir. I. Paralip. XXIX , M , ïj. Aut. 

(4) Q ul kurs aînéi. Sans aller plus loùi , Roboam," 



Commentaire. 
et le peuple les reconnut de même pour 
légitimes Souverains. Vous flattez-vous 
Monfieur , d'être plus inftruit des droits de 
ta fucceltion à la couronne dans notre Nation , 
eue la Nation même? 



fes 



«• Elle eut aflêz d'artifice pour faire donnée 
* l'héritage au fruit de fon adultère (i)«* 
(BU) 

Commentaire. 

Nous pendons que le fruit de Vadultere de 
Bethfabée mourut quelques jours après être 
Dé ; & que le Seigneur , touché du vif Se 
fincere repentir de David , avoît légitimé ce 
mariage commencé par le crime. Plus inexo- 
rable que le Dieu de nos pères , vous jugez 
que les larmes & les regrets de ce Roi pénî- 






ptlfti ff i &e David , nomn 
Abu fon fih , qui n é:o 
Lan donc (ju'Adonias dit 
parle de l'orc 
ibfolu , 



pour ion fuccelfc 

pas fvai i Voy. Jofcplic. ). 

Bctlifabéc 

: commun des fucccllîons , & 
ne Loi de l'Eue qui ôtât au 



T :r 



le choix de fon fueciifeur- Edit. 



i autre cndi 



( i ) Dt foi adtihtrt. Dans 
Voltaire faii Bethfabée complice du meurtre A 
Où a-t-il pli; cette anecdote ? L'Eciiture ne dit 

le puilTe faite fupçonner. Edit, 

Tome m. V. 





305 Petit 

tcnt ne méritoient aucune indulgence. Telle 
eft la rigueur , ou plutôt l'inflexibilité de 
votre juftice. 

Texte. _ 

,> Nathan, qui étoit venu reprochera David 
«• fon adultère , fut le même qui féconda 
- Bethfabée pour mettre Salomon fur le trône. 
» Cette conduite , à ne raifonner que félon la 
«chair, prouveroit que ce Nathan avoit, 
m félon les temps , deux poids & deux me- 
» fures «. ( Ibïd. ) 

Commentaire. 

Ouï, MonGeur, Nathan avoit deuxmefures^ 
une mefure de rigueur contre le Foi adultère 
& homicide , Se une mefure d'indulgence pour 
le pécheur contrit & pénitent. Qui n'en auroîc 
qu'une pour le crime & pour le repentir de 
l'avoir commis , en feroit-il plus équitable l 

!•*. 

Mort d' Adoniat. 

Cette mort vous paroît injulte , MonGeur J 
& pour nous prouver qu'elle le fut , vou( 
dites : 




Commentaire. 




* Adonïas excl«s du trône par Salomon , 

• lui demanda pour toute grâce , qu'il lut 

• permît- d'époufer Abifagj cette jeune fille 

■ qu'on avoit donnée à David pour le ré- 

• chauffer dans fa vieillefle : & l'Ecrimre die 
» que fur cette feule demande il le fit aflaf- 

■ ûnec ». (Ibid.) 

COMMENTAIRE. 

Exclus du trône par Salomon , Oc. II en 
«toit exclus par le choix de Dieu , par celui 
de l'on père , & par celui des Etats de la 
Hat ion. 

Lui demanda piur toute grâce, Oc. Mais, 
obferve 1 éloquent Evèque tte Meaux, » cette 
» grâce étoit d'une conféquence extrême dans 

■ les moeurs de ces peuples ". Cétoit, dans 
ces moeurs , un nouveau titre qu'Adonias 
voutoït ajouter à celui qu'il croyoit avoir en 
qualité d'aine. Salomon le fentit, » Que ne 
» demandez-vous pour lui le trône , dit-il à 

• Bethfabée ? déjà il eft l'aine , &c. 

// le fit affaffiner. Le terme eft énergique , 

mais il efl allez mal appliqué. Tout autre que 

vous auroit dit , qu'il le fit punir de mon ç ce 

qui n'eft pas la même ebofe. 11 y a quelque 

Vij 
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différence entre un afTafiin , & un Souveraïri 

qui punit. 

Sur cette feule demande ! Non, Monfieur 1 
l'Ecriture avoit déjà fait connoître le carac- 
tère altier d'Adonias ; le projet qu'il avoit 
formé , de s'emparer de la couronne fans 
l'aveu , ou plutôt contre le gré & du vivant 
même du Roi fon père ; fesliaifonsavec Joab, 
efprit dangereux , qui , plus d'une fois, avoia 
donné à David de jurtes fujets de méconten- 
tement , &c. Ce ne fut donc point fur la 
feule demande qu'il avoit faite d'Abifag , que 
Salomon le fit mettre à mort : ce fut fur cette 
demande , jointe à la connoiffance de fes me- 
nées & de fes prétentions, qu'il vouloit ap-: 
puyer de ce nouveau titre. 

Texte. 

» Apparemment Dieu } qui lui donna le 
» don de fagefle , lui refufa alors celui dej 
*> juftice & d'humanité ». ( îbïd, ) 

Commentaire. 

Quand vous reprochiez à Salomon de 
n'avoir pas eu le don de jujlice & d 'humanité ', 
aviez-vous, Monfieur , celui de diferétion ? 

A Dieu ne plaife que nous cherchions à 
juillfier des crimes ! Si Sslomon fit mourir un 
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frère fans de juftes raifons de fureté perfon- 
iielle ou d'intérêt d'Etat , il fut coupable fans 
doute ( 1 ). Mais êtes-vous fur qu'il n'en eut 
aucune ? Confidérez , Monfieur , que dans 
les mœurs de ces pays & de ces temps , fi les 
projets d'Adonîas euflènt réuffi , il y avoic 
tout à craindre pour Salomon & pour fa 
mère (2). Et que favez-vous R ce facrifice , • 

qui dut coûter fi cher à fon cœur , il ne le 
fit pas en même temps à la Patrie & à la tran- 
quillité de fes Sujets ? Le caraflere d'Adonîas, 
le nombre de fes paitifans, fes entreprifes paf- 
fées,& fa nouvelle démarche, ne pouvoient- 
ils pas faire craindre à Salomon , s'il l'eût 
laine vivre, d'expofer fon peuple aux hor- 
reurs d'une fanglante guerre civile ? C'efl fou- 
vent lajujîice & l'humanité même des Rois, 
qui les obligent d'ufer de rigueur. 

II nous femble que , fi vous euffiez fait cej 
reflexions , vous auriez pu être moins prompt 

( [ ) Il fut coupable fans doute. Nous ne dilîîmulerons 
point que quelques Commentateurs blâment Salomon : 
mais ils en donnent d'autres raifons que M. de Voltaire, 
& ces raifons mêmes nous ont toujours paru bien foibles. 
-Au t. 

( 1 ) Pour Salomon & pour fa ihere. Voy. III , Rois . 
1 , 1 1- , 11. Sauvcç votre vie & celle de votre fils , Sic 
Kathati à Bethfabcc , &c. Aut. 

Viij 
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à condamner un grand & fage Monarque , 
dont vous ne connoiflîez ni toutes les raifoqs , 
pi les difpofitions fecretes. 

%■ 3- 
Etendue des Etats de Salomon. 

Vous ajoutez , Monfieur , que nos Ecri- 
tures fe contredifent en parlant des Etats de 
Salomon. 

T E X T I. 

» Il eft dit dans le troifieme Livre des Rois , 
i> qu'il étoit maître d'un grand Royaume , 
» qui s'étendoit de l'Euphrace à la mer Rouge 
h & à la mer Méditerranée «•. ( Uid. ) • 

Commentaire. 

Tout cela eft dît, Monfieur, & tout cela 
eft vrai. Mais, reprenez -vous : 

Texte. 

» Malheureufement il eft dit en même temps 
« que le Roi d'Egypte avoit conquis le pays 
» de Gafer dans le Chanaan, & qu'il donna 
» pour dot la Ville de Gafer à fa fille , qu'on 
» prétend que Salomon époufa «. (/&</.} 
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ommentaire. 

\ureuftmtnt pour vous, Monfieur, vous 
voyez quelquefois des contradictions où il 
n'y en a pas , & fouvent vous n'en appelât} 
cevez pas où il y en a de très-réelles. 

Lorfque les Hébreux s'emparèrent de la 
Palestine, les Chananéens de Gafer Ce main- 
tinrent dans cette Ville , mais en devenant 
leurs vaffaux Se leurs tributaires ; l'Ecriture 
le marque expreflement : ils l'avoient été de 
David , 5c ils Pétoient de Salomon. Gafer 
ccoit donc de fa domination, même avant 
que le Foi d'Egypte , probablement de fon 
contentement ( 1 ) , aflïégeât cette place 3c 
la prît. Après la victoire » Pharaon céda fa 
conquête au Roi d'Ifraè'l , qu'il rendit par-là 
de fuzerain , propriétaire. Cette ceflion faite 
par le Roi d'Egypre , fut en effet une partie 
de la dot de fa fille. 

Qu'on prétend que Salomon épouja. Nous le 
prétendons d'après nos Annales : auriez-vous, 
Monfieur , quelque preuve du contraire ? 



( 1 ) ProiaiUiTuiu de fon confeatement. Nous croyons 
qu'après U mort de David , les habitans de Gafer crurent 
pouvoir profiter de la conjoncture , pour feceuer le joui; 
du nouveau Roi , Si cjuc ce fut pour l'obliger , nue Pha- 
uoa , fon allie & l'on beau-perc , alEcgca cene Ville. Aat. 
Viv 
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Texte. 

» 11 y avoit un Roi à Damas : les Rovau» 
» mes deTyr&de Sidon floriflbient ».(Z*ii/.) 

Commentaire. 

Oui; mais les Royaumes de Tyr& de Sidon, 
pu i flans fur mer, ne pofiedoient qu'une langue 
de terre dans le Continent j & le Roi de 
Damas , vaincu par David , avoit été fon 
tributaire, Se l'ëtoit de Salomon. Ces deux 
Rois Juifs renoient garnifon dans Damas : 
ïlsétoient maîtres du pays jufqu'à l'Euphrate, 
éc l'étolent tellement , que Salomon y fit bâtir 
lafameufe ville de Tadmor ou Palmyre. Le 
Roi de Damas & les Royaumes de Sidon & de 
Tyr n'empéchoient donc point que les Etats 
de Salomon ne s'étendilîent de l'Euphrate à 
la mer Rouge , Se de l'Arabie déferte à U 
mer Méditerranée. Or , cette étendue de pays 
n'eu: pas , ce nous femble , un fi petit Etat : 
des Nations célèbres en pofiederent de moins 
vaftes. 

Maïs , dites-vous , ces grandes conquêtes 
de David font-elles bien croyables ? Con> 
piçnt fe perfuader , par exemple , que , 



L 






CoMMENTÏIRE. 



Texte. 

» Saul , qui ne pofledoit' d'abord dans les 
• Etats que deux épées , eut bientôt une ar- 
■ mée de trois cent trente mille hommes ? 
» Jamais le Sultan des Turcs n'a eu de fi nom- 
» breufes armées : il y avoit là de quoi con- 
« quérir la terre «. ( Ibid. ) 

Commentaire. 

Une armée de crois cent trente mille hommes ! 
On vous a déjà dit bien des fois, Monfieur, 
que, dans ces anciens temps, tout homme en, 
état de porter les armes étoit foldat : avoir, 
une armée de trois cent trente mille hommes, 
n'ctoit donc pas une chofe auflï impoflible ni 
au lit inconcevable que vous vous l'imaginez? 

Jamais le Sultan des Turcs, &c. Il paroît, 
Monfieur , qu'il y a long-temps que vous 
n'avez lu l'Hifloire des Turcs. Mais ne vous 
iaites-vous pas lire quelquefois la Gazette? 

De quoi conquérir la terre , &c. La terre ! 
c'eft beaucoup , Monfieur ; la terre eft bien 
grande. 

Vous vous êtes tant de fois , & fi agréa- 
blement , fi ingénieufemenc moqué du projet 
de Séfoftris , & de lefpérance que vous 
prêtez aux Juifs de conquérir la terre. C'eft , 
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félon tous , un projet & des efpérances de 
Ticrocole : & vous vous mettez à parler , 
comme eux , de conquérir la terre ! Ces idées 
de Picrocole trouvent au (fi à fe placer dans 
votre efprit ! On ne s'y feroit pas attendu. 

Texte. 

*• Ces contradictions femblent exclure tout 
m raifonnement ; maïs ceux qui veulent rai- 
» fonner, trouvent difficile que David, qui 
» fuccede à Saiil vaincu par les Philiftins , 
» ait pu , pendant fon adminiftration , fonder 
» un vafte Empire ». ( Jbid. ) 

Commentaire. 

Ceux qui veulent raîfonner , &c. Mais , Mon- 
lieur , trouver difficile que le fuccefleur d'un 
Roi défait dans une bataille ait remporté plu- 
fieurs victoires & conquis plufïeurs Provin- 
ces, eft-ceraifonner?Ce(t juger incroyable un 
fait dont il y a cent exemples dans l'Hiftoire. 
Combien de peuples aguerris par leurs défai- 
tes , ont trionïphé de leurs vainqueurs ! 

dit pu pendant fort adminïflraùon , Oc. Mais 
cette adminifrration a été longue ; les con- 
quêtes de David furent le fruit de quarante 
ans de combats & de victoires. Eft-il impof- 
iible que par tant de travaux & de fuccès , 




Commentaire. 31^ 

un Roi belliqueux aie agrandi fes Etats ? 

Ces contredisions jembleat exclure tout rai- 
sonnement. De tels raifonnemens n'excluront- 
ils pas enfin toute créance ? Penfez-y, Mon- 
fieur : déjà le Public ouvre les yeux , &, las 
d'être la dupe d'un grand nom , il retire peu 
à peu une confiance trop facilement donnée. 

Et comment continueroit-on de l'avoir , en 
vous trouvant à tout inftant fi peu inftruir 
fur les faits dont vous parlez ? Apurement , 
Monfieur, fuppofer , comme vous le faites, 
que dès le temps de David la fucceffion au 
trône d'aînés en atnés étoit établie chez nos 
pères, comme elle l'en; chez vous, & que le 
Royaume de Damas empêchoit que les Etats 
de Salomon ne s'étendifTent de la rivière 
d'Egypte à l'Euphrate , c'eft bien mal con- 
noitre notre Hiftoire. 
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XVIII e . EXTRAIT. 

De Salomon : fuite. Si le Livre des Proverbes 
efi de ce Prince. 

V ous venez , Monfieur, de difputer à Sa- 
lomon fes Etats; vous allez lui concerter y« 
Proverbes. 

Nous ne prétendons point que cet Ouvrage 
foit de lui tout entier ; le titre même des 
deux derniers Chapitres annonce le contraire ; 
Si nous n'ignorons pas que plufieurs Savans 
ne le regardent que comme un choix de fen- 
tences &. de maximes recueillies , pour la plus 
grande partie, des Ecrits de ce Prince; Se 
pour le relie , de divers autres Ecrivains ins- 
pirés. On croit même pouvoir afïurer que 
cette collection fut faite par le Prophète Ifaïe , 
par Helcias , ou, comme vous le dites, par 
Sobna , Eliacin , Joaké , &c. fous le règne 
du pieux Roi Ezéchias. Nous ne voyons en 
tout cela rien que de vrai ou du moins de 
vraifemblable ; rien que vos Lecteurs ne puf- 
fent apprendre , & que vous n'ayez très-pro- 
bablement appris vous-même dans le Coray 
mentaire de Dom Calmet. 



Commentai r e. 
Mais vous allez plus loin : vous entre- 
prenez de prouver , que cet Ouvrage efi in- 
digne de Salomon y Se qu'il ne fut compofé que 
dans Alexandrie. Voyons , s'il vous plait , 
Moniteur , fut quoi vous fondez ces deux 
alertions. 

Si le Livre des Proverbes efi un Ecrit indignt 
de Salomon. 

Vous débutez en ces termes : 

Texte. 

> Cet Ouvrage efi; un recueil de maxime! 

► triviales, baffes, incohérentes, fans goût, 1 

ms choix , fans deffein ». (Dï3. S>hÀ. ) 

Commentaire. 

Cefl un recueil de /ententes triviales & baffes * 
Mais d'abord , quand deux ou trois fentences 
que vous citez par«itroient triviales & baffes, 
qu'en pourriez -vous conclure contre tant 
d'autres? Juge-t-on d'un Ectil comme dune 
étoffe, par un échantillon ? Si l'on ïugeoiti 
de même de vos Ouvrages ; G Ion en ciroïc 
quelque mauvais vers, quelques froides plai^ 
(anteries , & qu'on en conclût que tout eft 

Jigtie d'un grand Poète Se d'un, excellent 
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les eftimez-vous moins , ou les croyez-vous 
indignes de leurs Auteurs , parce qu'elles ont 
été écrites fans méthode , ou recueillies au 
hafard ? 

Maximes Jans goût , fans choix, fans deffein. 
Il eft vrai qu'elles ne font point écrites dans 
le goût de certaines penjîes modernes : mais 
ce goût moderne ell-il bien le vrai goût ? 
L'efl-il exclufivement à tout autre? Les pen- 
fées de Salomon ne font ni épigrammatiques , 
ni alambiquées : il n'y prend point le ton 
d'oracle ; il ne s'y enveloppe point dans les 

t ténèbres d'un ftyle amphigourique. Le devoit- 

ïl faire? 11 vouloit inftruire, & il fa voit que 
Tentortillage & l'obfcurité nuifent à l'inf- 
truclion. 

Quant au manque de deffein , que vous re- 
prochez à cet Ouvrage , fi toutes fes parties 
ne font pas liées entre elles par une ordon*- 
tiance régulière & fymétrique , un but com- 
mun les unie ; Se ce but, digne apurement 
■d'un grand Se fage Monarque, y efl: fi marqué, 
■qu'il ne fauroit être méconnu ; c'écoit de 
former fes jeunes Lefteurs à la piété , à la 
prudence, à l'obfervation exacte de tous les 
devoirs ; enun mot , de leur infpirer la crainte 
de Dieu , Se de les mener au bonheur par la 
yerui. Etaq milieu de ces grandes vues, vous 
t yenex 

■ 
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V«nez chicaner fur le défaut de régularité dans 
le plan ? comme fi vous ignoriez que cette 
régularité , fi recherchée des modernes , fut 
long- temps négligée par les anciens Poètes 
moraliftes , mêmes Latins & Grecs. 

Convenez , Monfieur , qu'il y a bien de 
la petitefle & bien peu de folidîté dans tous 
ces reproches. 

Maïs en voici de plus férieux» 

Texte. 

» On y voit des Chapitres entiers où il n'effc 

* parlé que de gùeufes qui invitent les pafians 
» à couoher avec elles. Salomon auroit-il tant 

* parlé dé la femme impudique * ? ( Ibid. ) 

Commentaire. 

Pourquoi non ? Parler de la femme impu- 
dique : mais pour prévenir contre (es arti- 
fices , pour peindre les honteufes & funeftes 
fuites d'un mauvais commerce , Se pour dé-* 
tourner la jeuneffe de fe plonger dans cet 
abîme , eft-ce une chofe indigne d'un Sage ? 

Mais , 

Texte. 

» Peut-on fe perfuader , qu'un Roi éclairé 

* ait compofé un recueil de fentences dans 

Tom* JII % • X 
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lefquelles on n'en trouve pas une feule qui 
v regarde la manière de gouverner , la po- 
• litique , les mœurs des courtîfans , les 
» ufages de la Cour » ? ( Ibid. ) ' 




C o i 



i E N T A \ R E. 



On pourroît d'abord vous répondre , Mon- 
iieur, que Salomon ayant compofé divers 
Ouvrages, avoit peut-être traité dans quel- 
que autre de la politique & du gouvernement y 
des mœurs des courtifans , 6" des ufages de la 
Cour ; qu'ainfi il eût été inutile de répétée 
les mêmes chofes dans celui-ci : qu'il ne s'y, 
propofoit que de donner à la jeunette des le- 
çons générales de vertu & de fagefle ; & que , 
dans ce deflein , i! n'étoit pas néceflaire qu'il 
parlât de politique & de gouvernement. Et nous 
ne voyons pas que vous pufliez oppofer rien 
de raifonnable à cette réponfe. 

Mais eft-il bien certain , que dans ce re- 
cueil de fentences il n'y en ait effectivement 
pas une feule qi;i regarde la manière de gou- 
verner , la politique , &t. ? Vous l'alTurez ; & 
nous, Monfîeur , nous ofons vous affurer le 
contraire. Qu'efl-ce en effet que ces maximes : 
Qui foule les peuples , excite des j'éditions & des 
révoltes ; la mtjéricorde & la vérité font la garde 
4es Rois y & la juflice ejî- le foutieti du trône $ 
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la jujlice illujlre les peuples ; un Roi jufte rend 
fes Etats floriffans ? Et cette autre ; Un peuple 
nombreux fait la gloire du Souverain f Et cette 
autre entore ; Le Roi > qui prfre volontiers V oreille 
-aux paroles du menfonge , lia que des Minijlres 
impies ; c'eft-à-dire , in juftes , infidèles , en- 
nemis du bien public ? Ne font-ce pas là des 
maximes qui regardent la manière de gouverner^: 
L'éloquent Evêque de Meaux en avoit fait 
la remarque dans la belle Préface qu'ila mife à 
la tête de fes Notes fur le Livre des Proverbes. 
» On trouve , dit-il , dans ce Livre tant & 
>• de fi fages maximes de politique & de gou- 
» vernement , qu'on y reconnoît aifément la 
» fagefle d'un Roi confommé dans Fart de ré- 
» gner «. Vous le voyez , Monfieur , c'eft 
pfécifément tout le contraire de ce que vous 
dites. D'où vient cette oppofition entre 
vous & ce favant Prélat , finon de ce que 
Bofluet ne parloit de cet Ouvrage qu'après 
l'avoir médité , & que vous en parlez pro- 
bablement fans l'avoir lu ; ou du moins après 
l'avoir lu avec tant de négligence & de pré- 
cipitation , que vous ne favez pas même ce 
qu'il contient ? Et e'eft d'après une lefture fi 
fuperficielle , que vous prétendez décider s'il 
eft digne ou indigne de Salomon ! Vous êtes 
en vérité 9 Monfieur , un fingulier Critique ! 

Xij 
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§.2. 

Si le Livre des Proverbes fut compofé dam 

Alexandrie. 

Vous prouverez peut-être mieux que le 
Livre des Proverbes fut compofé clans Alexan- 
drie. Ecoutons. 

Texte. 

» Salomon auroit-il dit : Ne regardez point 
w le vin quand il paroît cïair & que fa 
» couleur brille dans le verre. Je doute fort 
•> qu'on eût des verres à boire du temps de 
» Salomon : c'eft une invention fort récente, 
9> & ce paflage feul indique que cette rapfodie 
» Juive fut compofée dans Alexandrie , ainfî 
m que tant d'autres Livres Juifs «. (Ibid.*) 

Commentaire. 

Voilà de l'érudition , Monfieur; mais foufV 
frez que nous vous le difions , vous n'en faites 
pas un emploi fort judicieux. 

i°. S'il eft certain que l'invention des verres 
à boire foit fort récente, & qu'on n'ait com- 
mencé à les connoître que dans Alexandrie , 
ce n'efl pas aflfez de douter quon eût des verres 
à boire du temps de Salomon ; on n'en avoifi 

certainement point 7 vous en êtes sûr. 



♦ 



Commentaire. 3.2 j 

2 . Que ferok-ce, fi, uniquement pour jouir 
un moment de votre embarras , nous allions 
vous foutenir que vous n'avez nulle certi- 
tude que les verres à boire n'aiçnt commencé 
d'être connus que dans Alexandrie? Savez- 
vous bien , Monficor , que cette aflertion ne 
feroit pas tout-à-fait dépourvue de vraifem- 
blance ? En effet , on pourroit vous oppofer 
d'abord- les tafles ou coupes tranfparentes , 
que les AmbafTadeurs Grecs virent à la Cour 
de Perle long-temps avant Alexandre : car 
fi quelques Savans ont prétendu qu'elles 
étoient d'ambre , & d'autres qu'elles étoient 
de porcelaine , plufieurs les ont crues de verre. 
On pourroit vous dire encore, que le verre, 
au rapport de plufieurs Auteurs anciens ( 1 ) , 
1 — *— - ■ • .--_.. 

( 1 ) Auteurs anciens, La p upart des anciens attribuent 
l'invention du verre à un heureux ha&rd : ils rapportent 
que des Marchands de nitre , étant débarqués fur les 
bords du Belus , & voulant y faire cuire leur nourriture > 
au défaut de pierres , fe * fervirent de gros morceaux de 
nitre , pour foutenir leur bois & leurs pots , & que ce 
nitre ayant pris feu , & s* étant fondu avec le fable , forma le 
premier verre. C'eft y à quelques circonftances près , ce 
que Pline en raconte. Lib. XXXVI , c. 2.6. 

Fama eft , dit-il en parlant du fleuve Belus , apptdsâ 
navi mercatorum nitri , curn jpatfi per /ictus epulas para- 
fent* nec effet cortinis atto tendis lapidant occofîo , glebas 
nitri è navi futdidijfe $ quitus accenfis , permixtâ arenâ x 

Xiij 
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de Pline , de Tacite, &c. fut invente , non 
dans Alexandrie, mais dans la Palefiine , fur 
les borJs du Belus ; & que les premières ma- 
tières qu'on aïe employées pour le faire , 
furent les fables de ce fleuve , qui coule 
au pieJ du Mont-Carmel , dans une de nos 
Tribus. On vous diroit qu'Ifaïe en parle , 
qu'Ezéchiel y fait allufion ; que, dés le tempî\ 
de Salornon,on en faifoit des parquets en mo- 
faïque ; & , pour remonter encore plus haut , 
qu'il n'étoit point inconnu du temps même 
de Moïfe 5: de Job , Sx. &, s'il en ctoît be- 
foin , Monfieur , on pourroît vous apporter 
des preuves , au moins très-plaufibles , de ces 
différents faits ( i ). 

trdnflïccr.tcs nu\i tiquorîs jtuxiffc rîvos , &' hant. faïffi ori- 

Tacire parle suffi des rcrrtrics des Stdonicns Se des 
fables du Belus. Et Btlùs mmûi , dû-il , Judaïeo Ulabitur 
mari , circa cujus os conlc&t arent , admixtû nitro , îrt 
vitrant incoqiamtar . . . Si don artifix 
fi.inis nobilis. Hirt. LU). V, Sec. 

On a cru long-temps qu'on ne pouvoit faite 
qu'avec le fables du Belus. On alloic en charger 
fcaui , fclon Jofcphe. Cette faufle peiTuaiïon, 
Tyriens & 'es SiJoniens avoient intérêt 



lu: 



sic 
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(i) De ces diférens foin. Voyez la favante Difer- 
ation de M. Miehaëlis < Tome III des Mémoites de l"Aca» 
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A ces autorités tirées de nos Ecrivains fur 
l'ancienneté du verre , on ajouteroit celle de- 
Pline, qui j d'une part , prétend qu'on fa- 
briqua dans la Paleftine des Verres à boire , 
dès qu'on y fit ufage du verre ; & de l'autre , 
fans fixer précifément l'époque de cette in- 
vention, lui donne d'antiquité tant de ficelés y 
qu'il s'étonne que les fables du Belus aient 
pu fournir fi long-temps la matière néceflaire 
pour tant d'ouvrages ( 1 ). Et l'on vous de- 
manderait , Monfieur , quelle preuve vous 
avez de votre favante affertion fi légèrement 

avancée , & fi facile à combattre. 

• _ 

demie de Gottinguc ) , fur l'ancienneté du verre chez les 
Hébreux. TI y remarqua qu'Ezéchiel met une mer de 
glace fous le rrone de Dieu , par allufïon à la magnifique 
mer de verre dont croit pavé le limi où Salomon avoit Fait 
placer fon trône j qu'Haïe parlant de la Ville de Tyr , &. 
Moï'c des Tribus d'Ifîachar ôc de Zabulon , vantent les 
tréfors caskés dans les fables de leurs riveges ; par où il 
entend, avec l'Interprète Chaîdécn , Jonathan, Salomon 
Ben-Ifaac , Le Clerc , &c. les richejfes que dévoient leur 
produire les manufactures de verre ou ils employaient les 
fables du Bj'us 5 enfin que les mors de Zag & Zachuchit , 
qui fc trouvent dans Moïfe & dans Job , font rendus f 
dans toutes les verfîons Orientales , par le mot qui , dans 
ces Langues , fignific verre , Sec. Aut. 

( 1 ) Tant d'ouvrages, Quinge.:torum eft pajfuum , die 
Pline , non amplius i fpat'tufn lit:eris , laque tamum mu/ta 
perficula gignendo fui: vitro. Voy. Plin. Liv. XXXVK 

Xiv 
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3°. Il n'efl; pas néceffaire d'entrer ici dans 
ces difcufïions favantes : pour renverfer votre 
laîfonnement , une réflexion fuffir. C'efr. que 
ce raifonnement fuppofe , que dans le Texte 
original il eft queflion de verre à boire , de 
coupe , de gobelet de verre. Or , quoique vos 
Traduâions Françoifes &. votre Vulgate aient 
rendu le terme Hébreu par verre , ce terme 
ne lignifie ni verre à boire, ni gobelet de verre t 
mais un gobelet , une tafle de quelque matière 
qu'elle puilTe être. Voici donc à quoi fe ré- 
duit votre prétendue démon fi rat ion. » Les 
» Traduflions Françoifes & la Vulgate ren- 
» dent ce pâflage par verre : or , les verres à 
» boire ne commencèrent à être connus que 
.. dans Alexandrie. Donc le Texte Hébreu , ] 
» qui ne parle poïyt de verre , n*a été corn- 
■> pofé que dans Alexandiie ". Ainfi,des ver- 
fions Latines Se Françoifes qui parlent de 
verre y vous concluez contre le Texte Hébreu 
qui n'en parle pas. A-t-on jamais raifonné de 
ia forte , Monfieur ? Voyez à quoi l'on s'ex- 
pofe , lorfqu'or* fe mêle de critiquer un Ou- 
vrage , fans avoir fous les veux le Texte ori- 
ginal... ou fans l'entendre. 

Nous en ctions-là , lorfque , voulant com- 
parer le Diâioniidire PhUûfopkique à la Raifort 
par Alphabet, nous avons trouvé dans celle* 
ci ces mots au bas d'une page ; 
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Texte. 

» Un Pédant a cru trouver une erreur dans 
m ce paflage ; il a prétendu qu'on a mal tra- 
» duit par le mot di verre 9 le gobelet qui etoit 
» de bois ou de métal «. (Raifon par AU 
phabtt. ) 

Commentaire. 

Un Pédant ! Nous ne connoiflbns ni l'Au- 
teur 7 ni fon Ouvrage ; mais , à en juger feu- 
lement par ce que vous en dites» on peut 
penfer que c'eft un homme inftruit , qui ne 
traduit point fur la Vulgate , mais qui con- 
fuite & entend le Texte. 

Un Pédant ! On dit que dans votre Langue 
le mot de Pédant eft une injure : dire des in- 
jures , eft un mauvais ton ; nous fommes 
fâches pour vous que vous le preniez fi fou- 
vent. Faites ce que vous confeillez , Mon- 
fieur ; à la place des injures , mettes enfin des 
raifons. 

Ce Pédant a cru trouver une erreur. Non , 
Monfieur , il n'a pas cm en trouver une ; il 
l'a trouvée réellement : & ce n'eft point une 
fimple erreur, ç'eft une bonne grofie bévue. 
Il eft un peu fâcheux qu'i//i Pédant ait raifon, 
& que M. de Voltaire ait tort ! ce petit mal- 
heur vous eft arrive quelquefois. 



// a prétendu qu'on a mat traduit par verre , 
&c. Il l'a démontré , & vous n'avez rien de 
• raifonnable- à lui répondre. Vous répondez 
pourtant : 

Texte. 

ii Le Livre des Proverbes dît : Ne regarde^ 
» point le vin quand il paraît clair & que fa 
h couleur brille dans le verre, Commune le vin 
» auroic-il brillé dans un gobelet de métal ou 
» de bois ? & puis qu'importe - ? ( Ibid, ) 
• 
Commentaire. 

Comment le vin aurait-il brillé , &c. Ne 
voyez-vous pas que vous condamnez route 
l'antiquité à n'avoir jamais fti fi le vin qu'on 
fouvoit était clair 7 . Et vos Contemporains, 
Monfieur , croyez-vous qu'en buvant dans 
des gobelets cTor ou dans des talTes d'argent , 
ils ne voient pas fi leur vin eft clairjt. s'il 
brille ? 

Et puis qu'importe ? 11 ne nous importe 
guère afîurément : mais il nous femble qu'il 
ne doit pas vous être indifférent d'avoir bien 
ou mal traduit le mot Hébreu par verre; cas 
f\ ce mot ne fignïfie point du verre , votre 
prétendue démonRration n'eft plus qu'un rai- 
fonnement également faux & ridicule. C'eft 






Commentaire. 531 

£eut-etre de quoi vous vous cmbarraffez peu : 
& nous aufli. En effet , qu'importe ? 

Non ; il ne vous importe guère. Nous fa- 
vons enfin votre fecret ; vous l'avez dit , & 
il eft venu jufqu'à nous. Abbé .... il ni im- 
porte beaucoup Sitre lu .... & très-peu d'être 
cru. C'eft donc là votre deviiè, Monfieur? 
Puifle-t-elle être enfin connue de tous ceux . 
qui vous lifent , Se qui ont la bonté de vous 
croire ! Si nous Feu (fions fue plutôt, nous 
nous ferions difpenfés d'écrire. Elle feroiCj 
bonne à mettre pour épigraphe à la tète dé 
vos Œuvres ( 1 ). 

\\)Ala tèu de vos Œuvres. Noos exhortons les nou- 
veau Editeurs d'en décorer les Frontispices de chacun M 
leurs Volumes : elle apprendroir aux Lecteurs ce qu'ik 
Joircnc penfer de P Auteur & de POurragc. Aut. 







- 



XIX". EXTRAIT. 

De Salomon -.fuite. M. de Voltaire le vante : 
en quoi, 

V ousne blâmez pourtant pas toujours Sa- 
lomon. Vous trouvez, dans ce Prince quel- 
que chofe de louable &. digne dette imité 
par de grands Rois. Voyons ce que c'efl. 



Luxe de Salomon loué par M. de Voltaire. 

Vous prétendez d'abord vous autorifer de 
fon exemple; 3c , dans vos délires poétiques, 
vous croyez pouvoir vous en fervir , pour 
jultiâer le luxe. Vous dites , 

'Texte. 

Je vcui ici vous Hier un grand homme , 
Paris , Ptiin , ni Rome. 
ce Sage fortuné , 
& Pl-ton couronné ; 
, du cèdre jufqu'k l'herbe. 
luxe |')ii', fuperbe ■ 
au »ré de (es defirs , 
S: fui-iout les plailîrs. 
Mille b.Diii$ j'ervoîent à foi ufage. 
VoyTMondaln. 
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Commentaire 

Quelques-uns de nos Le&eurs pourront 
trouver , que le tel que nen vit Paris , Pékin , 
&c. n'eft pas fort harmonieux ; & qu'après 
Roi Philofophe , le Platon couronné vient un 
peu pour la rime : d'autres que Vherbe , mot 
générique, ne contrafte point avec le cèdre, 
auffi bien que le fait Thyfope dans TEcriture ; 
& que ces mille beautés, qui fervoient à fort 
ufage , ne font pas des beautés trop poétiques. 

Pour nous , Etrangers , qui ne noui con- 
noiffbns point en vers , nous abandonnons vo- 
lontiers les vôtres à la coupelle de Meilleurs 
la Baumelle & Clément. Ce n'eft pas l'élé- 
gance des exprefîîons qui nous occupe ici , 
mais la juftefle des raifonnemens. • 

Quoi ! Monfieur ; vous donnez le règne 
de Salomon comme une preuve des grandes 
utilités du luxe ? Mais ce fut prccifément ce 
luxe fuperbe, & ces mille beautés fervant à fort 
ufage , qui cauferent fes malheurs.' Ce fut- là 
ce qui l'obligea de charger fon peuple de ces 
impôts accablans, qui excitèrent tant de plain- 
tes, & qui , en faifant perdre à fon fils dix 
des douze Tribus , cauferent , par cette dé- 
funîon , la ruine de fa famille & celle de 
l'Etat. 
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XX 1 . EXTRAIT. 

De Salomon : fuite. Calculs de fis richejfis y 
de fes chevaux , &c. . 

\_ L n'efl guère de difficultés , Monfieur, qus 
vous propofiez avec plus de confiance contre 
nos Livres faims , que celles que vous tirez 
de quelques calculs qu'on y trouve. Elles ne 
font pourtant ni triomphantes , ni neuves. 
11 ne vous a pas fallu , pour les trouver , faire 
de grandes recherches , ni feuilleter les Woolf- 
ton & les Tolland , les Eolingbroke & le» 
Collins , &c. Deux ou trois Commentateurs , 
Calmet feul , votre ancien Maître, a pu vous 
les fournir, Les copier , le* aflaifonner de 
quelques plaifanteries , 5c fupprîmer les ré- 
ponfes , c'eft tout ce que vous avez eu à 
faire , & tout ce que vous faites en effet en 
parlant des richefles de Salomon , de fes che- 
vaux , &C. dans votre Diclionnaire Philofophi- 
queSc ailleurs. Nousauronsplusd'impartialïté, 
Monfieur ; nous rapporterons les réponfes fans 
rien diffimuler des objections. 
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§. 1. 

Des rhcheffes laijfées par David à Salomon* 

m 

T E X T E. 

» David , dont le prédécefîeur n'avôit pas 

• même de fer , laifTa à Salomon Ton fils » 

• vingt-cinq milliards fix cent quarante-huit 
m millions , au cours de ce jour , en argent 

• comptant «. ( Mélang. tom. VII , ch. I. ) 

» Salomon pouvoit-ii être auffi riche 
» qu'on le dit ? Les Paraiipomenés ( 1 ) affu- 

• rent qtie le Melk David Ton pete lui laifla 

• environ vingt milliards de notre monnoië 
au cours de ce jour , félon la fupputation 
m b plus modefte. 11 n r y a pas tant d'argent 
m comptant dans toute la terre ; & il eft allez 
difficile que David ait pu amafler ce tréfof 
» dans le petit pays de la Paleftine «. ( Dich 
PhiL art. Salomon.) 

( 1 ) Les Paralipomenes. Voici le Texte félon la Vul- 
gue. Eue ego in paupertate mea pr*paravi impenfas domus 
Domiai auri taUnta centum mi Ma , & argenti mille mrllid 
èaleneorum. Parai. Cap. n , ^. 14. Aut* 
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Obfervons d'abord", Monlîeur , que dans 
la Texte des Parajipomenes, il n'efl parlé 
ni de millions, ni de milliards nu cours de 
ce jour ; mais de talens d'or Se de talens d'ar- 
gent. Pourfavoir la fomme que formeroienx 
ces talens réduits ànotre monnoie, il faudroit 
en faire une évaluation exacte. Or, cette opé- 
ration n'eft pas auflt facile qu'on pourroit le 
croire. 

Avec toute l'étendue de vos lumières , vous 
paroiflez vous-même fort incertain dans vos 
calculs. Si dans vos Mélanges vous portez à 
vingt-cinq milliards flx cent quarante-huit 
millions la fomme laïiTce par David à Salo- 
mon ; dans le Dictionnaire Philofophique , 
vous la reftreignez à environ vingt milliards: 
c'eft donc déjà cinq milliards fix cent qua- 
rante-huit millions rabattus ; cette différence 
eft à remarquer ; un cinquième Se par-delà de 
plus ou de moins fur une fomme fait un objet. 
Vous nous avertiffez que dans ce dernier 
calcul , vous fuivez la fupputation la plus 
modefte ; preuve que dans le précédent vous 
vous en étiez permis une qui ne l'étoit pas 
trop. Cependant , dans le Traité de la Tolé- 
rance, vous vous arrêtez à une évalutîon 
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plus modefte encore. Vous réduifez à dix- 
neuf milliards foixante & deux millions toute 
cette fomme, y compris même celles que 
fes principaux Officiers donnèrent auffi pour 
4a conftruftion du Temple. Vos évaluations 
ne font donc pas d'une évidence telle qu'on 
ne puifle avoir , & que vous n'ayez vous- 
même, quelques doutes fur leur certitude. 

Vous n'êtes pas le feul , Monfieur , que ce* 
évaluations embarraflent. Les Savans qui ont 
le plus étudié ces matières , s'accordent peu 
entre eux ; les uns réduifent cette foin me à 
quinze milliards , d'autres à douze, quelques- 
uns encore plus bas» Que prouvent toute* 
ces variations , finon qu'on ne peut l'évaluefc 
avec certitude f 

L'embarras augmente encore, s'il faut ad* 
tnettre chez les Hébreux , & l'on ne peut 
guère s'y refufer ( 1 ) , tle grands & de petit* 
talens , des talens de poids , '& des talens de 
compte , comme chez plufieurs autres peu* 
pies (2). 

(1) S'y refufer. On en trouvera les preuves dans k 
Commentaire de Dom Calme t , & dans les Réponfes Cri* 
eiques de M. l'Abbé Buliet. 

(1) Plufieurs autres peuples. Les Grecs curent leurs 
grands & leurs petits -talens ; les Romains leurs grands ic 
leurs petits fcûerces > les Ahglois , les François , les &*• 
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Maïs fuppofons que vos évaluations font 
juftes, quoiqu'on en puiiTe difconvenir ; fup- 
pofons que vous connoilTez parfaitement la 
nature & la vraie valeur des talens dont parle 
ici la Vulgate , es qui n'eft pas certain'; & 
que la Vulgate a rendu exactement le fens du 
Texte , ce qu'on pourroit peut-être révoquer 
en doute : fuppofons tout cela , MonGeur j 
que s'en fuivra-t-il ? qu'il n'eft pas croyable 
que David ait pu laiiîer une telle fomme à fou 
fils. Mais , qui vous oblige de le croire ? 

Ces vingt-cinq milliards fîx cent quarante- 
huit millions vous paroi (Tent une fomme 
exorbitante , énorme. Vous avez raifon de 
la trouver telle ; nous en convenons, Mon- 
sieur. Nous croyons même que douze mil- 
liards font beaucoup au deflus de ce que 
David put laifferà fon fils. Il y auroit eu là 
de quoi faire un Temple d'argent maflîf , re- 
vêtu d'or : ç'auroit été du moins plus qu'il 
ne falloir pour en bâtir plufieurs centaines , 
comme celui de Salomon , & des milliers, 
fi ce Temple fut tel que vous le repréfentez. 
Or, comme vous l'obfervez très-bien , la 
fomme laiffce par David à Salomon, ne lui 



mains mîmes, kui Jivic Je feidl , 6: leur livre de 
compte. Aus. 
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iiiffit point 5 Se ce Prince fut obligé d'em- 
prunter de l'or d'Hiram : ce qu'il n'auroit pas 
fait apparemment fi fonpere , en mourant , lui 
eût laifle vingt- cinq milliards Jix cent foixante- 
huit millions. 

Mais ne voyez-vous pas , Monfieur , que 
plus la méprife eft groffiere & rabfurdité 
révoltante , moins elle eft croyable de la 
part d'un Auteur , à qui vous ne pouvez 
refufet , finon l'infpiration , du moins quel- 1 
ques lumières ? Eft-il vraifemblable qu'un 
Ecrivain raifonnable ait fait dire par David , 
par un Prince dont il favoit aufli bien que 
vous que le prédéceffeur riavoit pas même de 
fer.} qu'il avoit mis à part , félon fa pauvreté , 
vingt-cinq milliards fix cent quarante-huit 
millions en argent comptant , c'eft-à-dire , 
félon vous-même , plus d'argent comptant qu'il 
riy en a dans toute la terre ? 

Quand on trouve des méprifes aufli évi- 
dentes fur les nombres dans les Auteurs pro- 
fanes , on ne prend pas le parti de les leur 
attribuer , pour peu qu'on les connoifle d'ail- 
leurs inftruits & véridiques. Il n'y a point 
de Critique qui ne croie devoir alors le* 
imputer plutôt à la négligence bu à la dis- 
traction des Copiftes , qu'à une ftupide ira- 

Yiij 
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bécillité de l'Ecrivain ■( i ). Pourquoi n'ufez- 
vous pas de la même équité , & ne fuivez- 
vous pas les mêmes règles à l'égard de nos 
Auteurs Pactes ? 

Vous le devriez d'autant plus , que proba- 
blement les CopiUes marquèrent quelquefois 
les nombres par les lettres , qui nous tenoient 
lieu de chiffres, & que, de*votre aveu , les 
lettres Hébraïques pouvoîent aifément fe 
confondre (2). 



( 1 ) StupiJe imbécillité de l'Ecrivain. On trouve de ces 
fautes , non lentement (Uns les Ecrits des Anciens, qui 
ont [\ifle tant de fois par les mains des Copiftes , nuis 
dans les Ecrivains même modernes les plus inftruîts. Baf- 
nage en fournit un exemple Cngulier. Il eft dit , dans Ion 
Hiftoirc des Juifi , que ceux d'Efpagne , lors de leui 
cipullîon , en emportèrent trente mille millions de du ats ; 
ce oui eft ectic en toutes lettres, & n'eft point corrigé 
dans l'errata. S'avifera-r-on d'imputer cette exagération à , 
Bafoagc, plutôt qu'à for» Imprimeur Hollandais î Edît. 
. (. 1 ) Aifémint fe cun fondre. Ou pourrait encore ajouter . 

pour prouver que cette erreur vient des Copiftes : 1°. 
que la conftruflion eft très-irrégulierc , ou du moins irc"s- 
extraordinaitc dans cet endroit du Texte Hébreu : i°. 
que dans la veriïon Arabe , on compte ntîUt talent d'or 
& mille d'argent ; ce qui annonce , dans le manufcrii du 
Traducteur Atabe , une leçon différente du manuferit dont 
fcf 
lict, 

il 



le fervit l'Aureur de la Vuli-s'e ; & doone manifeftemeni 



lieu de foupconi 
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Que prouve donc votre objedion ? Rien , 
finon que quelques Commentateurs ont mal 
évalué ces talens , ou tout au plus , qu'il y 
aurait quelque faute de Copifte dans ce 
Texte des Parai ipomenes. Mais , qui ne nie 
qu'il ne puifle y en avoir , & qu'il n'y en ait 
en effet quelques-unes dans nos faintes Ecri- 
tures ? Tout le monde en convient ( 1 ) , & 
il étoit très-inutile de vous mettre en frais , 
pour prouver ce dont perfonne ne doute. 

3 . Au refte , Monfieur , c'étoit, du temps 
de David , comme encore aujourd'hui , Pufage 
des Rois d'Aile , d'amafler des tréfors pour 
les temps de befoin , ou pour l'exécution des 
projets qu'ils avoient conçus. Ils ignoroient 
le nouveau principe (2) des gouvernemens 

( 1 ) Tout U monde en convient. M. de Voltaire lui- 
nacme n'a pu s'empêcher d'en convenir dans Ton Traité 
4c la Tolérance . Voy. p. 117. Nous cfpdrons bien qu'il 
nous reprochera encore , comme il l'a dejà fait , que 
nous ne voulons reconnoître dans l'Ecriture aucune faute 
de Copifte. On voit combien ce reproche cft fondé. Auu 
( i ) Le nouveau, principe y &c. Le principe contraire 
fut celui de Sixte V & de Henri IV, dont les vues va- 
loient probablement bien celles de nos modernes écono- 
mistes politiques. Ce principe étoit encore celui du feu 
Roi de Prude. N'eft-il pas vrai qu'il a bien mal réuflî 
au Roi fon fils ? 

Ce ferok peut-être un lujet digne des recherches de 

Y iv 
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modernes de l'Europe, qu'il vaut mieux queteâ 
Princesn'aient jamais rien dans leurs coffres , & 
laifient circuler tout l'argent comptant dans 
leurs Etats. II n'eflr donc pas étonnant , qu'oc- 
cupe depuis lon^-remps du projet de cons- 
truire un fuperbe Temple au Seigneur , 
David, pendant plufîeurs années d'un règne 
glorieux , après les victoires remportées fur 
tant de peuples , dont il avoir enlevé de riches 
dépouilles, ait pu amaffer Se laifier à Ton fils 
des fommes confidérables. Car enfin , Mon- 
sieur , quoi que vous en puiiîiez dire , ce 
Melk. Juif n'étoit pas un Roitelet; c'étoit un 
Monarque puiflant : & quand vous bornez 
fes Etats au petit pays de la Paleftine , vous 

quelques Ssrvsnw, d'eiamincr s'il n'y avoir pas dans l'an- 
tiquiié autant au plu; d'or & d'argent à proportion que 
Je notre temps. Il paroîc que tant de fables d'où l'un en 
tiroir des paillettes , tant de rivières qui en rotiloient , 
tant de mines que les Anciens connurent Se exploitèrent, 
pounoient rendre au inoins la quellion problématique. 

On ne peut lire la DilTertation de Dom Calmet , fur 
les Textes que nous éliminons , fans convenir que dans 
ces anciens temps, les Rois , les Temples, quelques 
Villes étoient d'une opulence qui éronne. M. de Voltaire 
remarque lui même dans fon Traité de iii Tolérance, 
qu'on cfi furpris des riclieffcs qu'Hérodote dit avoir vues 
dans le Temple d'Ephclc : nuis cet étomiemens doit- il faira 
nier les faits ; Edit. 
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voulez bien oublier que ce Prince conquérant 
avoit fournis plufieurs peuples voifins , & 
étendu fa domination de l'Euphrate à Efion- 
gaber , & d'Efiongaber à l'Egypte. Cétoit-là 
un peu plus que le petit pays de la Palefline. 
Que fera donc un homme raifonnable , en 
lifant dans M. de Voltaire , ou ailleurs , que 
David y dans fa pauvreté 9 laiiïa à Salomon 
vingt-cinq milliards fix cent quarante-huit 
millions en argent comptant , c'eft-à-dire , 
plus d'argent comptant qu'il n'y en a dans 
toute la terre ? Frappé de la facilité avec 
laquelle les Copiftes altèrent les nombres , & 
de l'incertitude & des contradictions qui ré- 
gnent dans les évaluations de ces anciennes 
monnoies , il fe donnera de garde d'attribuer 
à un Ecrivain judicieux une abfurdité révol- 
tante ; & il conclura feulement que la fomme 
laiflee par ce Prince à fon fils , étoit très- 
confidérable en elle-même & pour le temps , 
quoiqu'on ne puifTe aujourd'hui la déterminer 
fèreaient. 
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§. 2. 

Des chevaux de Salomon. 
Texte. 

» Salomon avoic quarante mille écuries & 
m autant de remifes pour fes chariots * douce 
» mille écuries pour fa cavalerie , &c. Les Com- 
» mentateurs avouent que ces faits ont befoin 
» d'explication , & ont foupçonné quelque 
» erreur de chiffres dans les Copiftes , qui 
» feuls ont pu fe tromper «. ( Mélang. tom. 
» V^ de redit, de Genève 5 chap. I. ) 

» Salomon , félon le troifieme Livre des 
*> Rois, avoit quarante mille écuries pour les 
» chevaux de fes chariots. Quand chaque 
» écurie n'auroit contenu que dix chevaux , 
» cela n'auroit compofé que le nombre de 
» quatre cent mille , qui , joint à fes douze 
» mille chevaux de felle , eut fait quatre cent 
» douze mille chevaux de bataille. C'eft beau- 
» coup pour un Melk Juif, qui ne fit jamais 
» la guerre. Cette magnificence n'a guère 
*> d'exemple dans un pays qui ne nourrit que 
» des ânes, & où if n'y a pas aujourd'hui 
» d'autre monture ; mais apparemment que 
» les temps font changés y &c. « ( Dift. Phil. 
$rt. Salomon. ) 
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Commentaire. 

Voilà bien des plaifanteries , Monfieur : 
mais n aura-t-on pas lieu de rire un peu du 
railleur , quand on faura qu'il traduit ce pat 
(âge du troifieme Livre des Rois fur le Latin 
de la Vulgate , & que ce Latin même , il ne 
l'entend pas , ou ne veut pas l'entendre ; 
qu'il y met des remifes que perfonne n'y voit; 
qu'il prend Aes écuries pour des chevaux , 
&c. ? C'eft exactement ce que vous faites , 
Monfieur. 

Vous traduifez fur la Vulgate ; cela eft 
clair , & cela eft mal ; car , quand on critique 
un Auteur , il ne faut pas le juger d'après une ' 
verfion défedueufe. Or, telle eft , félon vous, 
la Vulgate. 

Mais le Latin même de la Vulgate , Mon- 
fieur , vous l'entendez mal. On y lit ( Livre 
III des Rois , Chap. IV , t. 2. ) : Et habebat 
Salomon quadraginta millia prœfepia equorum 
currilium , & duodecim millia equeflrium. Vous 
direz que ce n'eft pas là du Latin de Ciceron , 
ni de Tite-Live : à la bonne heure. Ce Latin 
pourtant n'eft pas tout-à-fait inintelligible. 
On peut y trouver avec vous , en fe trom- 
pant comme vous , que Salomon avoit qua~ 
rame mille écuries pour les chevaux de /es cha* 
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riots. Maïs , quelque effort qu'on faiTe , il eft 
impoffible d'y appercevoir autant de remifes. 
Ces quarante mille remifes , Monfieur , font de 
votre façon : il n'y en a pas la plus légère 
trace dans le Latin , non plus que dans l'Hé- 
breu : c'eft à vous feui que Salomon les doit. 

Quarante mille remijes , Monfieur ! c'eft 
bien des remifes ! L'Ecriture ne donne nulle 
part à Solomon plus de quatorze cents cha- 
riots : Jofephe /l'en compte pas davantage. 
Loger quatorze cents chariots dans quarante 
mille remifes , c 1 eft les loger fort à l'aife. 

Cela eft aflez plaifant ; mais ce n'eft pas 
tout : vous n'êtes pas plus heureux en tra- 
'duifant la fuite du paffage , & duodecim millia 
equeflrium. Ces mots fignifient , félon vous , 
dans les Mélanges , dou^e mille écuries , & , 
félon vous , .dans le Dictionnaire Philo- 
sophique, d'ouïe mille chevaux. N'eft-ce pas 
là prendre les écuries pour les chevaux , ou 
les chevaux pour les écuries ? 

Que fi Ton fuppofe avec vous ces douze 
mille écuries des Mélanges de dix chevaux 
chaque , on aura le nombre de cent vingt 
mille chevaux de felle, qui joints aux quatre 
cent mille des chariots , feront cinq cent 
vingt mille chevaux de bataille ; calcul qui 
contredit un peu celui du Dictionnaire Phi- 
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lofophique : il n'y a qu'une différence de cent 
huit mille chevaux ; c'eft une bagatelle. 

Votre libéralité envers Salomon eft éton- 
nante , Monfieur $ vous venez de lui donner 
quarante mille nmifes , dont l'Ecriture ne dit 
rien ; & ici vous lui faites préfent de dou^e 
mille écuries pour fes douze mille chevaux de 
felle. Vous croyez apparemment que chaque 
cheval de Salomon avoit fon écurie à part : 
telle eft l'idée que vous vous faites de l'éco- 
nomie de ce Prince fage ! Au refte , quand 
on a eu l'adreffe de mettre quatorze cents cha- 
riots dans quarante mille remifes , on peut bien 
placer douce mille chevaux dans dou^e mille 
écuries* 

Vous ne vous en tenez pas là , Monfieur. 
Outre ces douze mille écuries que vous donnez 
à Salomon pour ks douze mille chevaux de 
felle , vous lui accordez quarante mille écuries 
pour les chevaux de fes charriots : c'eft ainfi 
que vous traduifez la Vul^ate. Mais e!t-ce 
bien là ce qu'il faut entendre par le prtc/epia 
de l'Auteur de la Vulgate ? Tout le monde 
n'en convient pas : encore moins conviendra- 
t-on que ce mot > pris en ce feus, rende bien 
le terme Hébreu qui y répond. Ouvrez Bo- 
chart ( 1 ) , Monfieur , ouvrez Leigh , Hou- 



(1) Ouvrci Bççhart, &ç< On a reproché à M. de 




jyo Petit 

bigant , Sx. vous y verrez que l'expreffion Hé- 
braïque pourroit bien ne lignifier que ces 
places , ou ces féparations, qu'on forme dans 
les grandes écuries avec des poteaux & des 
perches , & dont chacune fert de logement 
à un cheval. 

Ainfi robfcurïté de ce paiTage , Si. l'incer- 
titude de la vraie lignification du terme Hé- 
breu , dévoient déjà vous infpirer quelque 
défiance fur votre objection. En effet, com- 
ment fe prévaloir , ou quel avantage tiret 
d'un Texte obfcur , qu'on n'eiî pas fur de 
bien entendre ? 

11 y a plus , Monfieur : ce calcul du pre- 
mier Livre des Rois, dans le Latin comme 
dans l'Hébreu , diffère de celui des Paralipo- 
menes. 11 eft dit dans les Paralîpomenes , que 
Salomon avoit , non pas quarante mille écu- 
ries pour les chevaux de je s chariots , comme 
le porte le Livre des Rois , mais félon la 
Vulgate , quarante mille , Se félon l'Hébreu , 
quatre mille chevaux de chariot dans fis écu- 

Voltaire , d'avoir mis quelquefois à contribution les Ou- 
vrages de ce Savant , fans le citer. Nous doutons que te 
reproche loir fondé. Si cet illuftre Ecrivain avoit pris la 
peine de remonter à cette fource , il y aurolt vu ce qu'on 
dit ici; & probablcmenr il auroit eu la coin pi ai fane c d'en, 
apprendre quelijuc chofeà fcsLcftems. Edit. 
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ries ; 8c qu'il a voit douce mille chevaux de ca* 
valtrïe dans fes écuries ; & non pas , comme 
vous le faites dire au Livre des Rois , douce 
mille écuries pour les chevaux de fa cavalerie. 
Et non feulement les deux Textes différent , 
mais plufieurs des anciennes verflons ( i ) ne 
s'accordent ni avec PHcbreu , ni entre elles. 
Les différences qui fe trouvent entre ces ver- 
ions, l'oppofition frappante qu'on remarque 
encre les deux Textes, & l'invraifemblance 
du calcul du Livre des Rois , tout cela n'an- 
aonce-t-il pas vifiblement dans celui-ci, & 
peut-être même dans tous les deux , quelque 
altération due aux Copiftes ? 'altération très- 
aifée, quand même ces calculs auroient été 
écrits en toutes lettres ; plus aifées encore , 
s'ils étoient écrits en lettres numérales , comme 
ils ont pu l'être. 

Vous dites en raillant , qu'eax feuls ( les 
Copiftes) ont pu fe tromper ; mais vous dites 
vrai , Monfieur , fur-tout ici. Car , à quelle 
autre caufe qu'à leur négligence , à leur pré- 

i> r ■ ii 

(i) Des anciennes ver/tons. La verfion des Septante, 
par exemple ,, diffère de la Vulgate ; & toutes les deux 
différent du Texte Hébreu. D'où ces différences entre. 
ces verfions ont-elles pu venir , finon des différentes le- 
çons des manuferits que les Tradu&curs avoient feus les 

yeut? Edit. 
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cipitation , ou même , fi vous voulez , à 
leur vanité & à la folle envie d'exalter la 
gloire de Salomon , pourrcit-on attribuer 
cette énorme différence de calcul entre deux 
Ecrivains , qui paroiflent avoir été parfaite- 1 - 
ment înftruits des matières qu'ils traitent , 5c 
avoir travaillé d'après des mémoires authen- 
tiques ? A quelle autre caufe attribuer les dif- 
férences des anciennes verfions entre elles ? 
Auffi la plupart des plus favans Critiques , 
Juifs & Chrétiens , réduîfent-îls à douze mille 
les chevaux de la cavalerie de Salomon ; & à 
quarante mille , pluiîeurs même avec le Teste 
Hébreu , à quatre mille les chevaux de fes 
chariots. 

Nouscroyons , Monfieur , que vous auriez 
de la peine à démontrer qu'il étoit impofnble 
à ce Prince d'entretenir cinquante-deux mille 
chevaux. Outre la Paleftine , la Syrie, &c. 
Salomon étoit maître en partie de l'Arabie 
Pétrée & de l'Arabie déferre ; & vous n'ignorez 
pas que dans ces pays les chevaux ne font pas 
rares, qu'ils y font excelïeus , qu'ils font un 
des plus grands objets du commerce ; que la 
cavalerie faifoit anciennement , & qu'elle fait 
encore aujourd'hui , une grande partie des 
forces de ces peuples guerriers. Si les chevaux 
furent moins communs dans la Paleftîne , c'efl 
que 
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113 



l|ue ta Religion & une fage Politique "(i ) 
n'en permettoient pas le fréquent ufage : mais 
U n'en eft pas moins vrai que ce pays pou- 
TOÏt en nourrir ; témoins la cavalerie & les 
chariots de guerre des Chananéens , qui appa- 
remment n'étoient pas traînés par des bœufs; 
témoins le commerce de chevaux quefaîfoit 
Salomon , fa cavalerie , fes chariots de 
guerre , & ceux de fes fuccefieuis , qui , fans 
doute , n'envoyoient pas leurs chevaux paître 
chez leurs ennemis ou chez leurs voilîns. Et 
fi vous croyez que la Paleftine ne nourrit plus 
gué des ânes , & qu'/7 n'y a pas aujourd'hui 

{ i ) Lit Religion & une fage Politique. Le favant Evêque 
de Londres (Sherlock) a prouvé qu'un motif de Religion 
entroit dans ia défenfe faite aUi Hébreux de multiplier 
Im's chevaux , c'eft-à-dire , d'en avoir un grand nombre. 
Le Légiïlarcur vouloir qnc les Hébreux , dans les batailles , 
mîiîciic leur" confiance au Seigneur , Se non dans la mul- 
titude de leurs chevaux Si de leurs chariots de guerre. 
H; Ai curriiut tt in eçult , nos auiem ia nomine Domini. 
Voyez fon Traité de l'ufage 6" îles fias de la Prophétie. 

La raifon politique étoir , que dans un pays comme l.i 
Palefime , une trop grande quantité de chevaux pouvoit 
nuire à la population , l'un des plus grands objets du Lé- 
gislateur. Cette politique eft encore aujourd'hui celle de 
la Chine. Si on l'ûaftojt dans quelques Etats , plus de 
journaliers y trouveroient de l'occupation. On s'y pi lint 
tons les jouis que la multitude des chevaux enlève la lub- 
ftUncc des hommes. Aitt, 
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d'autre monture , vous vous abufez encore , 
Monfieur : les Voyageurs modernes peuvenc 
vous apprendre que les chevaux n'y font point 
une monture inconnue. Il pourrait donc bien 
n'être pas aufli impoilible que vous le penfez , 
que Salomon ait eu cinquante-deux mille 
chevaux. 

Mais fi ce nombre vous paraît encore trop 
grand pour un Melk Juif , rien n'empêche 
qu'avec les Savans dont nous venons de par- 
ler, vous ne réduifiez tous ces chevaux à feîze 
mille. Vous pouvez adopter de ces calculs 
celui qui vous paraîtra le plus probable ; vous 
pouvez même , fi bon vous femble , n'en 
adopter aucun. Vos Théologiens , ni les 
nôtres , ne damnent perfonne pour cela r 
quand le Texte eil altéré» rien n'oblige d'y 
ajouter foi. 

S- 3- 

Des richejfes qu'apportait à Salomon Jâ flotte 

d'Opkir. 

Texte. 

» Ses flottes lui rapportoient par an foixante* 
» huit millions en or pur , fans compter Tar- 
»i gent & les pierreries ". 
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Commentaire. 

L'Écriture fait monter h produit d e ce 
Commerce au plus à quatre cent cinquante 
talent Mais elle ne dit point que ce fut uri r 
profit annuel : c'étoit ptobablertient le pro- 
dhit de chaque voyage ; & ces voyages y 
Vous n'êtes pas fut qu'ils fë fiflent en Un an* 
par la flotte de Salotnon. 

£*. Vous évaluez ces Quatre cent cinquante 
talens à foixante-huit millions. Mais cette 1 
évaluation n'a aucune certitude. Dôm Cal m et,- 
qui avoit étudié plus que vous, Mbhfîeur^ 
têttè matière , rie les évalue qu'à tfénte mil-' 
lions, & même qu'à dix-huit, fi ces taleni* 
étoîent , comme il le croit probable , des 1 
tàlefts Babyloniens. 

Enfin ^ Monfieur , quelle certitude âVez^* 
VtmS que le commerce d*Ophir ne pouvoiïr 
Valoir ces fommes à Salômon r ÔpHir étoitf 
un pays riche en or : c'étoit pour Salomon r 
ce que le pays des Aliléens fut pendant quel* 
que temps pour les peuples voifins de PAraî- 1 

bie (i); ce que le Pérou à été depuis pour 

^—— ' < " 

( i ) De l'Arabie. Ôii lit dans la Bibliothèque de Phb- * 
uns , un extrait d'un Ouvrage d'Agatharchides , où cet ' 
ïcrnrain rapportoit , que le pays des Aliléens étoi^lTaborf»' 
4ant en or natif , qu'on y en trouvoit communéraen? des 

Zij 
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les Efpagnols. Il cfl dit dans nos Livres , qtl» 
Salomon rendit l'or à Jérufalem aujp. commun 
que Us pierrts. Cette figure orientale, que 
vous ne prendrez pas à la lettre fans doute, 
annonce au moins que , fous le règne de ce 
Prince , l'or devînt très-commun dans cette 
Capitale ; preuve que le commerce d'Ophic 
n'étoit pas d'un médiocre produit ( i ). 

Si, malgré ces confidérations, cette fomme 
fembloit encore exagérée ; s'il étoit nécelTaire 
de reconnokie ici quelque méprife : feroii-il 
dans les règles d'une fage critique de l'im- 
puter à des Ecrivains inftrtiits & véridiques, 
plutôt qu'à des Copiftes fouvent négligens Se 
diltraits ? Nos Livres ont pafle par tant de 
mains & tant de fiecles, qu'il ne doit point 
paroitre étonnant qu'il s'y trouve quelques 



gros comme des noyaux d'olives èc de nelfles , 
ic même comme des noix ; que les habitans les eiitremè- 
loicnt avec des pierres tranfparcntcs , pour s'en faire des 
colliers Se des bracelets , & qu'ils !e vendoient à fi vil 
prix , qu'ils domioicnt pour l'airain le triple d'or , pour le 
fer le double , & pour l'argent dix fois autant. C'cft à peu 
près ce qu'on a vu depuis au Pérou. AuC. 

( ! ) Médiocre produit, Humeurs favans Critiques eroienr 
que '.'Of hic de Salomon étoit la côte orientale de l'Afrique , 
appelée Safala ou CSte d'or. Si les Européens même ont 
tiré tant d or de cette côte , elle put fans doute en fournit 
à Salomon. Au, 
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fautes d'écriture. Dieu , fans douce , n'a pas. 
permis qu'il s'y glifsât des altérations eflen- 
tielles, des erreurs contre la pureté de la 
doârine & des moeurs ; mais il n'étoit point 
nécefTaire , qu'il ne s'y trouvât aucune inexac- 
titude de Copiftes fur des objets indifférent 
à la Religion & à la Morale. Et qu'importe 
à Tune & à l'autre que David ait lai (Té plus 
ou moins d'argent à fon fils, que Salomon 
aie eu plus ou moins de chevaux , plus ou 
moins d'écuries , &c. ? La Religion annoncée 
dans nos Ecritures 9 eh fera-t-elle moins belle , 
& la Morale moins pure ? N'eft-il pas fingu- 
lier qu'un Ecrivain qui paiTe par deffus toutes 
les abfurdités du Vedam , du Cormovedam , 
Sec. en faveur de quelques beaux préceptes , 
copiés probablement d'après nos faints Livres > 
veuille faire valoir contre ces Livres des ob- 
jections fi minces, & jufqu'à des fautes dû 
Copiftes ? 



*& 
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X X 1% EXTRAIT. 



Du Livre de la Sagejfe. De quelques méprifes 
de V habile Critique ; & de quelque chofe de 
plus que des méprifes. 



Q u 



"uoique le Livre de la Sageflê , que 
votre Eglife met au rang des Ouvrages inf- 
pîres, ne foie point reçu parmi nous dans le 
canon des Ecritures , nos Maîtres pourtant 
en font cas, & le citent avec éloges. 

L'Auteur , quel qu'il foit , paroit avoir 
vécu parmi 'es Idolâtres ; & , témoin de 
leurs fiiperflirions & de leurs défordres , il ne 
penfoit pas fur l'Idolâtrie , comme quelques 
Ecrivains modernes, foi-difans Philofophes, 
qui la vantent , qui en regrettent les heureux 
temps, & qui voudroient les ramener pour 
le bonheur du monde. Il remonte à l'origine 
de ce faux culte ; il en fait voir la vanité 3c 
la démence , & marque les cruautés , les im- 
puretés , & tous les crimes , dont il étoït & 
dont il eft encore la funefte fourçe. 

Arrêtons-nous donc un moment fur ce que 
vous dites de cet Ouvrage & de fqn Auteur. 






COJÏMÏKTÏUE. 3;£ 

Z)é t Auteur du Livre de la Sageffe : ce livre 
attribué , félon le /avant Critique , à Pkilon 
de Biblos. 

Texte. 

» Ce Livre n'eft pas de Salomon : on Pat- 
•m tribue communément à Jefus , fils de Si- 
m rach «• ( Did. Phil. art. Salomon. ) 

CoftMfeftTAlRE. 

Ce Ziv/iè /ïV/2 /ntf </* Salomon ^ &c. Qui 
Tjghdfe , Moafieur ? Tous les Commenta- 
teurs en font la remarque. 

Nous ne favons fi parmi les Chrétiens on 
t attribue communément à Jefus ,fils de Sirack; 
mâiy cette opinion n'eft pas commune parmi 
nous. Plufieurs de nos Savans , & même 
des vôtres , le croient d'un autre Ecrivain y 
qu'ils eftiment avoir été quelque Juif Hêllé- 
aifte affez inftruit de la Langue & des opinions 
des Grecs. Ils penfent que ce fut quelqu'un 
de ceux que Prolemée employa à la traduc- 
tion de nos Livres faims» Mais ils convien- 
nent qu on n'a rien de certain fur cet Auteur > 
fur fon nom , ni fur le temps où il a vécu*. 

Ziv 
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Texte. 

« D'autres l'attribuent à Phîlon de Biblos «C 
C Ihïd. ) 

COMMENTAIRE. 

A Ph'don de Biblos ! Il y a eu , Moniteur * 
plusieurs Philons connus par leurs Ecrits ; 
trois entre autres, l'un plus ancien, que Jo- 
fephe compte au nombre des Auteurs Païens 
qui ont parle des Juifs; l'autre plus récent , 
favant Juif Pliilofophe , dont il nous refte 
des Ouvrages efiimés Se dignes de l'être ; enfla 
un troifieme, de Biblos, autre Auteur Païen, 
dont on n'a que des fragmens, 

Il eft vrai que quelques Critiques , parmi 
vous , fe font avife's de faire notre Philofophe 
d'Alexandrie , Auteur du Livre de la SageiTe ; 
6c l'on fait combien leurs raifonsfont folides! 

Mais , qu'on l'ait jamais attribué au Gram- 
mairien de Biblos , c'eil ce que vous n'avez 
pu dire , ou ce qu'on n'auroit pu faire que 
dans un moment de diftraftion finguliere. 
Quel rapport avez-vous pu concevoir , Mon- 
fieur , entre le Livre de la SageiTe, où le Pa- 
ganifme eft combattu, &Philon de Biblos, 
Traducteur Païen du Païen Sanchoniaton ? 




Commentaire $Ct 

liée bicarré du favçLnt Critique : il fait le Pen- 
tattuquc pojlérieur au Livre de la Sagcjjc. 

Autre dîftraftion plus finguliere encore , 
fi pourtant ce n'eft qu'une diftra&ion. 

Texte. 

» Quel que foit l'Auteur de ce Livre, il 
» paroit que de fan temps on n'a voit point; 
» encore le Pentateuque «. ( Ibid. ) 

COMMENTAIRE. 

Quoi ! MonGeur 9 on navoit pas le Penta* 
teuque du temps de V Auteur du Livre de la Sa- 
g e JF e -> quel qu'il Joit ? On ne Favoit pas du temps 
de Jefus , fils de Sirach , ni même du temps 
de Philon le Juif, & de Philon de Biblos ? 

Jefus , fils de Sirach , écrivoit environ 
deux cents ans après Efdras : Philon Juif dans 
le premier fîecle de FEre Chrétienne, & 
Philon de Biblos dans le fécond. Ainfi, à 
vous en croire , on n'auroit pas eu le Pen- 
tateuque. deux cents ans après Efdras : on ne 
l'auroit pas eu dans le premier , ni même dans 
le fécond fiecle de FEre Chrétienne ! N'eft-ce 
pas là bien le cas de dire que , qui prouve 
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trop ne prouve rien, ou prouve contre foi ? 
Apurement , Monfieur , quand vous ré- 
digiez cer article , vous aviez perdu de vue 
toutes ces dates. Un peu plus d'attention , 
s'il vous plaît. Vous êtes fujet à brouiller les 
époques, 

S- 3- 

Raijhns alléguées par le Critique , pour prouver 
que te Pentateuque ejl pofiérieur au Livre de 
la Sageffe. 

Mais non : nousnoustrompons, Monfieur; 
ce n'eft point une diftraftion , c'eft une afler- 
tion réfléchie , dont vous efiayez de donner 
des preuves. 

Texte. 

» Cet Auteur dît , Chap. X , qu'Abraham 
» voulut immoler ïfaac du temps du déluge «. 
(Ibid. art. Salomon.) 

CoMMHNTÀIRE. 

i°. Quand cet Auteur auroit fait t'ana- 
chronifme que vous lui prêtez, s'enfliîvroit- 
H que, quel qu'il [oit , on n'avoit pas le Fen- 
rateuqiie de fnn temps ? Les bévues d'un Ecri- 
vain peuvent-elles nuire à un autre, ou prouver 
pour ou contre Ton antériorité? 



• 
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Rappelez-vous , Monfieur , un de vos meil- 
leurs amis , M. l'Abbé Nonnote , l'homme 
du monde à qui vous devez ie plus de re- 
connoiflance ( i ) , fi la vérité vous eft chère. 
11 vous a prouvé , démontré ( 2 ) , qu'en 
cent endroits de votre Hifloire générale, , vous 
donnez dans de groflieres méprifes, & que 
•vous y contredites , fans r^ifon , les Hifto- 
liens qui vous ont précédé. Ces méprifes 
-prou vent- elles que de votre temps on n'a voit 
pas d'Hiftoire de France ? 

2°. Mais , Monfieur , clVil bien vrai que 
l'Auteur du Livre de la Sagefle ait fait cette 
groifiere & ridicule bévue ? Le ton d'affii- 
raoce avec lequel vous la lui imputez , peut 
•en impofer à quelques Le&eurs. On a de la 
peine à fe perfuader qu'un Ecrivain célèbre, 

( 1 ) Le plus de reconnoijfance. Il nous paroîc que l'ii- 
\atikxc Auteur en doit encore à beaucoup d'autres : nous 
pourrions bien en nommer au moins une vingtaine. Chrer. 

( 1 ) Prouvé , démontré , &c. Voy. les Erreurs de Vol- 
yàrt , Ouvrage né ce/Taire à tpus ceux qui veulent lire 
VHiftoire générale , &c. & n'être pas dupes des inadver- 
tances fc des petites infidélités de Hlluftre Ecrivain. Cet 
Ouvrage a #jà eu fix éditions , malgré les emporremens , 
tycn peu décens , de M. de Voltaire contre le Livre 
Çc contre l'Auteur. Ne concevra-t-on jamais que la meil- 
leure réponfe qu'on puiiîe faire à une critique jufte , c'eft 
4ç fe corriger , & non de dire des injures ? Elit. 
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qui doit fe refpetler lui-même quand il ne 
refpefteroit pas le Public, s'oublie au point 
d'avancer avec tant de confiance desfaufletés 
fi roani fefles. Mais quand on lit l'Auteur 
même , on refte convaincu qu'il n'y a pas la 
moindre apparence de fondement à ces re- 
proches. 

Voici le paffage où il eft parlé d'Abraham. 
Nous le rapporterons en entier , & d'après 
votte Vulgate. C'eft la fageffe , dit l'Auteur , 
qui , après la chute du premier homme , le re- 
tira de fan péché. Cefl pour lavoir abandonnée 
dans fa colère j que Vinjufle périt malheureufi- 
ment lui-même , après avoir tué fan frère dans 
l'accès dé fa fureur. Lorfque le déluge inonda 
la terre , ce fut elle qui fauva encore le monde % 
en gouvernent le Jufle fur un frêle bois. Ee 
quand les Nations s'abandonnèrent au mat 
comme de concert , elle connut le Jufie , le con- 
firma fans reproche devant Dieu , & lui donna 
la force de vaincre la tendreffe qu'il reffentoit pour 
fonfils. 

Quoi, MonGeut ! c'eft dans ce Texte que 
vous trouvez t^i Abraham voulut immoler fin 
fils du temps du déluge ? La méprife , fi elle 
étoit réelle , feroit fingulîere, Se vaudroît 
bien celle de Philon de Biblos , Auteur du 
livre de la Sageffe. Mais , de bonne foi , y a.-* 
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t-îl dans ce paflage un feul mot qui puifie 
faire naître cette idée , ou fournir le plus 
léger prétexte au reproche d'un li grolliet 
anachronifme ? N'eft-il pas évident au con- 
traire, que l'Auteur place ce facrifice long- 
temps après cette grande cataftrophe , lorfqu* 
les Nations , ne confervant plus qu'un foible 
fouvenir de la vengeance célefte , fe livrè- 
rent à toute forte de défordres ? Que penfet 
d'une telle imputation ? Vous ajoutez : 

T e x T.E. 

»• Dans un autre endroit, l'Auteur (du Livre 
» de la Sageflè ) parle de Jofeph comme d'un 
t> Koi d'Egypte «. C V>id. ) 

Commentaire. 

Voici cet endroit , MonGeur. La fageffe , 
dit l'Ecrivain, n'abandonna point le Jufls t 
lorfqu il fut vendu. Elle le délivra des mains des 
pécheurs , & elle défendit avec lui dans lafofft. 
Elle ne le quitta point dans les fers , jufqu'à ce 
quelle lui eût mis en mainle fceptre de la Royauté^ 
& la puiffance contre fes oppreffeurs ; & elle con- 
vainquit de menfonge ceux qui l'avoient noirci 
par leurs calomnies. 

C'eft fans doute fur ces mots, le fceptre de 
[a Royauté } que vous fondez votre reproche. 
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Mais qui ne voie que ces termes n'ont point 
le Cens abfurde qu'il vous plaît de leur 
prêter ? Perfonne que vous n'y eft trompé. 
On fent d'abord qu'il feroit dëraîfohnable de 
prendre à la lettre des expreffions figurées ; 
qu'il ne s'agît ici que du pouvoir d'un Mî- 
niflre accrédité , dépofitaire de la confiance 
& de l'autorité de fon Souverain ; & que ce 
feroit fe rendre ridicule d'attribuer, fur un 
fondement fi foible , à un Auteur qui d'ail- 
leurs paroît infirme, , une ignorance grofïiere, 
qu'on ne peut fuppofer, je ne dis pas dans le 
fils de Sirack , ni dans Philon t mais dans le 
dernier des Juifs. 

Si , prenant de même au pied de la lettre 
quelques expreffions fortes dont vous ufez 
en parlant du Cardinal de Richelieu , ori 
vous reprochoit d'en faire un Rai de France ; 
fï l'on en concluoit que vous connoiffez peu 
THiftoire de votre pays, ou que votre patrie 
n'avoit point d'Annales avant Louis XV : de 
pareils raifonnemens vous paroitroient-ils 
dignes d'entrer dans un Ouvrage Philojb- 
phique ? *Sc ne croiriez-vous pas faire grâce 
au raifonneur , de ne le fuppofer que diftrait ? 
Certes, Monfieur, de tels raifonnemens ne 
feroient pas de Amples méprifes ; ce feroit 
quelque chofe de plus que des méprifesi 



Commentaire. 



XXII 1 . EXTRAIT. 

Oijirvaiions mêlées. Mipr'tfts & diflraïlims du, 
/avant auteur , fur divers objets. 

V^land on a l'imagination ardente, 3c 
qu'on écrit à la hâte fur des matières donc 
on n'eft pas parfaitement infïruit , il eft bien 
difficile de ne pas donner dans quelques mé- 
ptîfes. AufG , Monfieur , vous en eft-il échappe 
un allez grand nombre , lorfque vous vous 
êtes mêlé de parler de notre Hifioire , de 
nos Livres facrés , de nos Loix , &c. 

Nous en avons déjà relevé pluûears; nous 
allons encore en rapporter quelques autres^ 
qui ne paroitront pas moin: finguiïeres. Elles 
font telles , Monfieur , que vous ne pourrez 
vous empêcher de convenir vous-même qu'il 
faut que vous lovez extrêmement diftraic,- ou 
que vous n'ayez jamais lu , du moins, avec 
foin, ces I-ivres divins que vous ! critiquez. 



«*t.j«*- 
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Livres de Jofué ,' (te. mis dans h Pentateuque. 

. Nous ne vous en impofons point, Mon- 
fieur : voici vos propres paroles. 

Texte. 

m Les Livres de Moïfe, de Jofué, & le 
». refte du Pentateuque «. ( Phil. de l'Hift. art. 
Moïje, pag. 189. ) 

Commentaire. 

Il eft clair, qu'outre les Livres de Moïfe, 
vous mettez ici celui de Jofué, & d'autres 
encore, dans le Pentateuque. Oùétoitdonc 
votre attention , Monfieur l Vous aviez fans 
doute oublié, dans ce moment, jufqu'à la 
lignification du mot Pentateuque. Car , pour 
peu que vous vous la fufïïez rappelée , vous 
auriez fenti que ce recueil ne contient que 
les cinq Livres du Législateur , & que ni le 
Livre de Jofué, ni d'autres n'en firent jamais 
partie. N'eft-il pas vrai , Monfieur , que , G 
la méprïfe n'eft pas de conféquence , la dif- 
traftiori eft un peu forte f En voici d'autres 
qui le font bien autant. 

M- 



Commentaire; 369 

§• 2 « 

Chérubins de Salomon poféi dans V Arche , & 

vus par les Romains. 

Ce titre pourra vous étonner , Moniteur ; 
vous ne croirez pas avoir rien dit de pareil :* 
Aiais nous citons ; voyez fi c'eft fidèlement. 

T e x t m 

** Salomon fait fculpter douze boeufs , qui 
» foutiennent le grand baffin dû Temple ; 
j» des Chérubins font pofés dans l'Arche; ils 
m ont une tête d'aigle & une tête de veau; 
m Se c'eft apparemment cette tête de veau 
» mal faite , trouvée dans le Temple par les 
» Soldats Romains , qui fît croire long-temps 
» que les Juifs adoroient un âne «. ( Tolér. 
trt Si V Intolérance fut de droit divin. ) 

Commentaire. 

■ 

Voilà bien des anecdotes qu'on auroit igno* 
rées , fi vous n'eufliez eu la bonté d'en inf- 
ttuire le Public. 

Des Chérubins font pofés dans V Arche ! Nous 

fkvionsi, Monlïeur^ qu'il y ett avoit deffus , 

mais nous ignorions qu'il y en eût dedans. 

l'Ecriture ne le 4it pas , ou plutôt elle die 

Tome III. A a 
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précifément tout le contraire. Voilà l'avan- 
tage qu'il y a de vous lire : on apprend tou- 
jours quelque chofe de nouveau. 

Vous nous permettrez pourtant de douter 
que les Chérubins de Salomon aient été pofés 
•dans l Arche. S'il y avoit eu des Chérubins 
dans l'Arche, fùrement ce n'auroit pas été 
ceux de Salomon, Comment auroit-on fait 
pour les y mettre ? L'Arche ctoit 1111 coffre 
de deux coudées de hauteur fur une coudée & 
demie de largeur ,■ & les Chérubins de Salo- 
mon avoient dix coudées de haut fur dix de 
large, à compter de l'extrémité d'une aile à 
l'extrémité de l'autre. Vous voyez qu'ils au- 
roïent eu quelque peine à tenir dans l'Arche. 
Ainfi , c'elt encore une petite méprife de 
votre part. 

Ctfl apparemment celte tête de veau mal 
faite , trouvée dans le Temple par les Romains , 
&c. Apparemment ! II y avoir long-temps, 
Moniteur, qu'il n'étoit plus queflion , ni de 
l'Arche , ni des Chérubins de Salomon à tete 
de veau mal faite , torique les Romains s'em- 
parèrent de la Judée. Ce n'eft pas dans U 
Temple deSalcmvn , qui n'exiftoît plus , c'eft 
dans le feconii*Temple qu'ils entrèrent : mars 
ris ne virent afiurément dans ce Temple , ni 
l'Arche , ni les Chérubins dt Salomon , qui n'y 
lurent jamaij. 






Commentaire* %*]t 

Qui fit long-temps croire que les Juifs ado* 
nient un âne. Apollonius , réfuté par Jofephe * 
parloîc auffi de cette ridicule opinion des 
Païens fur le culte des Juifs. Mais il la croyoic 
plus ancienne que vous ne le dites : il en fai« 
foit remonter l'origine jufqu'au temps d'An* 
tiochus , qui , félon lui , avoit trouvé dans 
le Temple de Jérlifalem une tête d'âne d'or. 
D'autres Auteurs Païens l'attribuent à des 
caulès & à des temps encore plus recules. Il 
y a dçnc 9 Monfieur , quelque apparence qu'elle 
étoit antérieure à l'invafion des Romains , 
êc qu'elle ne devoit point fa naiflance à la tête 
de veau des Chérubins de Salomon , prétendue 
trouvée dans le Temple par ces conquérans. 

Nous ne favons encore par quelle raifort 
vous changez , dans un autre endroit , la tête dé 
veau de ces Chérubins en tête de bœuf. Ce 
changement , il eft vrai , n'eft pas fort im- 
portant : nous comprenons pourtant qu'on 
peut confondre une tête de veau mal faite 
avec une tcte d'âne , au lieu qu'il nous paroît 
difficile de prendre pour une tête <Tâne une 
tête de bœiif^ même mal faite. Les bœufs ont des 
cornes , & les ânes n en ont point , ni les 
Veaux non plus. 

En un mot , il n'y avoit point de Chéru* 
bins dans l'Arche , ceux de Salomon n'auroient 

Aa ij 
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pu y tenir ; ils ne furent pas vus par les Ro- 
mains ; l'opinion , que les Juifs adoroient 
une tête d'âne, étoit antérieure. à l'învafion 
de ces conquérans. Toutes ces afiertions , 
qui ma l heur eu fe ment font vraies , contredi- 
rent un peu les vôtres. 

Convenez , Moniteur , que c'eft pour un 
moment de diftradion , bien des méprifes. 

5- 3- 

Des livres qui , félon le favant Critique , font 
la Jeule Lai des Juifs. 

'Nous venons de relire, Monfieur, votre 
heure d'un Quaker à VEvéque Georges ( I ). 
Ce Quaker , qui fe mêle de donner des le- 
çons à un homme dont il feroit mieux d'en 
prendre , diflerte à perte de vue , cite les 
Ecrivains Angloïs , rapporte les objections 
des uns & les réponfes des autres, &c. C'eft 
un Savant; mais vous le laiiïez quelquefois 
fe méprendre. Il dit par exemple : 

( i ) L'Evlque Georges. Ceci nous rappelle !a Lettre de 
Jtan-jatfuei Roufe&u ù Chriftopke dt Beaumont. Ce ton 
familier, qi)e prennent des Particuliers avec des hommes 
«n place , cft tour-à-fait philolopliiejuc ; c'eft braver les 
.prijugés, X raj;pfler l'égalité primitive. Si quelques geiis de 
bon [cm s'en étonnent, t'eft qu'ils ne font pas l'hilota- 
plies ! EJk. 







Commentaire. 37 j 

Texte. 

m Dans le Décalogue, dans le Lévitique, 
» dans le Deutéronome , qui font la feule Loi 

• des Juifs , &c. « ( Lettre dun Quaker, &c. ) 

Commentaire. 

Ce Quaker François n'y penfe pas a/Turé- 
ment. Quoi ! les Livres qu'il cite font lafeult 
loi des Juifs ? Eft-ce qu'il ne fait pas ou 
qu'il oublie que l'Exode renferme , outre le 
Décalogue , la plupart de nos principales 
Loix ; que le Livre des Nombres en renferme 
aufli plufieurs , &c. ? Avec toute fon érudi- 
tion , Monfieur , votre Quaker eft aflez mal 
inftruit , ou il eft fort diftrait. 

Ce qu'il y a de fingulier , c'eft qu'en par- 
lant en votre nom , vous avez fait fur le 
même objet à peu près la même méprife. 
Vous dites : 

Texte. 

» Dans les Loix Juives, c'eft-à-dire , dans 
» le Lévitique & dans le Deutéronome , il 

• n'eft pas fait la moindre mention , &c. «• 
Did* Phil. art. Anges. ) 



A • • • 
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Commentaire. 

Vous le voyez , MonGeur 5 c'eft ce qu'avoic 
dit votre Quaker ; vous allez même plus 
loin. Car , fi le Quaker ne compte pas le 
Livre des Nombres parmi ceux qui contien- 
nent nos Loix 3 il y met du moins une partie 
de l'Exode ; & vous , Mon (leur , vous en re- 
tranchez & le Livre des Nombres & l'Exode 
tout entier. Cela eft un peu fort ! 

Vous avez eu encore la même diftraâion 
dans le Traite de la Tolérance , &c. &c. Corn- 
ment , Monfieur ! vous parlez tant de nos 
Loix , & vous connoiffez fi mal les Livres, 
qui les renferment ? 

§• 4- 

Loi du Lévirat :■ beau- frère déchauffé : foulitr 

jeté à la tête. 

Cétoit une de nos Loix ( i ) , que la femme 



«^ 



( i ) Une de nos Loix. Voy. Dent. Chap. XXV , $. Cette 
Loi , qu'on appelle la Loi du Lévirat , tenait au défir 
qu'avoient les Ifraélites de laiffcr un nom en Ifrael, & 
d'etre inferits dans les Tables généalogiques. Un frere , 
qui refufoit de procurer cette gloire à fon frerc , étoic 
çcnfc* marquer peu d'affection & d'attachement au défunt. 
Au refus du frerc , l'obligation paflbit au plus proch* 
^éruicr. 



Commentaire; 57 j 

cPun homme mort fans enfans , pouvoit exi- 
ger du frère de fon mari qu'il l'épousât. Cet 
ufage 9 plus ancien que Moïfe , comme on le 
voit par l'exemple d'Onan , & qui fubfifte 
encore en quelques endroits de l'Inde & de 
la Perfe , étoit fondé fur de raifonnables & 
fages motifs. Il avoit pour objet de procurer 
un établiffement à la veuve , de perpétuer le 
nom du mort , & de multiplier les familles. 
Lorfque le frère du mort refufoit de con- 
fentir à la demande de fa belle-fœur , elle étoit 
en droit de le conduire devant les Juges. Là , 
pour marquer qu'il étoit déchu du droit de 
fuccéder au mort , & digne de marcher pieds 
nuds comme les efclaves , elle lui ôtoit foh 
foulier , & , félon vous , 

Ainfi le gohel , foit frerc ) foit plus proche hériter % 
étoit chargé de fufeiter un nom au défunt , comme de 
▼enger fa mort , fi elle avoit été violente. Il témoignoit 
par-là qu'il n'y avoit aucune part ; & qu'il n'avoit défiré , 
ni la mort , ni la fucceffion. N'étoit-cc pas une fage po- 
litique d'avoir fait au plus proche héritier un point d' hon- 
neur de cette double obligation ? 

Il nous femble que ce put être au (fi par cette confidératio» 
que Moïfc conferva ces deux anciennes Loix , quoiqu'elles 
eufTcnt quelques inconvéniens , auxquels il tâche d'ob- 
vier, Aut. 
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» Elle le lui jetoit à la tête «. 
Commentaire. 

II eft bien vrai que , fur le refus du frère- 
juridiquement conftaté, refus regardé comme 
injufte envers le mort & injurieux à la veuve, 
celle-ci , en figne de mépris , lui ôtoit fon 
foui ter ; mais il n'eft dit nulle part , qu'elle le 
lui jetoit à la tête. 

Cette gentillefTe eft de votre imagination , 
Monfieur. Vous avez cru fans doute qu'elle 
pourroit faire rire quelques Lefteurs , Se vous 
y avez peut-être réuftl ; mais quels Le&eurs ! 

§• j- 

Prétendue contradiction, entre nos Loix. 

Vous ajoutez, qu'il y a contradiction entre 
nos Loix. 

Texte. 

» Cette Loi du Deutéronome ( la Loi 
qui ordonne d'époufer la femme du frère mort 
fans enfans ) , « contredit celle du Lévitique , 
» qui défend de révéler la turpitude de la 
» femme de fon frère , c'eft-à-dire d'époufer fa 
* beUe-foeur. Lévk. XVIII , i y «. ( Hijl. gin. ) 
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Commentaire* 

Contredit celle , &c. La contradiction que 
vous croyez appercevoir, & qui vous choque, 
n'en eft pas une. Ce verfet du Lévitique eft 
la Loi générale : la Loi du Deutéronome , 
dont nous venons de parler , en eft une ex- 
ception': or , exception n'eft pas contradiâion. 
Prenez-y garde, Monfieur , vous êtes diftrait, 
ou. vous abufez des termes. 

Avec cette petite obfervation , Monfieur, 
on n'eft pas fort embarrafle de répondre à un 
raifopnement par lequel vous croyez démon- 
trer que Moïfe n'eft pas. l'Auteur du Lévi- 
tique. Le voici : 

Texte, 

* 

« Si Moïfe avoit écrit le Lévitique , auroit* 
» il pu fe contredire dans le Deutéronome ? 
■» Le Lévitique défend d'époufer la femme de 
» fon frère , & le Deutéronome l'ordonne «. 
(Di3. Phil.) 

Commentaire, 

Auroit-il pu fe contredire 9 &c. ? Défendre danft 
certains cas , & ordonner en d'autres , ce 
n'eft pas fe contredire ; autrement tous les 
LégiflateurS fe feroient contredits* 
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Ce raifonnement , Monfieur , n'eft doi 
rîen moinsqu'une démonftratïon. Ils 1 y trou 
comme vous voyez , un petit défaui 
tention , pour ne pas dire de logique. 

C'eft encore à l'occafion de cette i9ntra- 
diâ'ton prétendue entre le Lévitique & 1 Deu- 
téronome, que vous faites la réflex m fui- 
vante : 

T fi X T E. 

» Dans ces Livres (les Livres d Léviti- 
que & du Deutéronome ) , » Dieu ' "emble, 
» félon nos foibles lumières , con. nander 
» quelquefois les contraires , pour xercer 
» l'obéifTance humaine «. ( Uifl. ge'n. y 

Commentaire. 

Foibles lumières en effet , que celles qui ft. ^ 
voir des contradictions où il n'y en a pb 
l'ombre. 

Non , Monfieur ; ce n'eft qu'à travers les 
nuages de l'inattention & du préjugé , que 
vous avez pu appercevoir ici de quoi exercer 
fi péniblement Vobêijfance humaine. 

Vous pofledez au fuprême degré le talent 
de l'ironie : mais , vous le voyez , vous ne 
Vexerce^ pas toujours fort à propos. 




Commentaire, 379 

§. 6. 

Si , che^ les Juifs 3 cétoit la coutume tfépoufer 

fa fœur. 

Nous avons vu plus haut, que les mariages 
entre frère & fœur, même de père , nous 
étoient expreâfément interdits. Nous avons 
cité la Loi du Lévitique qui nous le défend : 
elle eft formelle. Cependant , Moniteur , 
vous prétendez que , 

T E X T 1. 

» Chez les Juifs on pouvoit époufêr ta 
m fœur ce. ( Dià. Phil. ) 

Commentaire. 

Que penfer 9 Monfieur , quand on vous 
voit avancer , avec tant de confiance , une 
aflertion fi contraire à une Loi fi précife (1)? 



( 1 ) Siprccife. M. de Voltaire repère la même adéraon 
dans Tes Queftiom Encyclop arc Inuftc <*. Il étok permis , 
» dit-il , aux Juifs , comme aux Athénien*, aux Egyptiens , 
» aux Svriens , de fe marier avec leurs fceors «, On a beau 
l'avenir de fes méprifes , 5c lui faire toucher an doigt Tes 
erreurs , il continue de les répéter , comme 6 Von n'avoir 
rien dit. E: il fe flatte t aimer la vérité ! E4it. 
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On dcfit croire fans doute que vous en avez 

les plus fortes preuves. Voyons donc. 

Texte. 

» Lorfqu'Ammon , fils de David , viole 
1» fa fœur Thamar , fille de David , Thamar 
^> lui dit : Ne me faites pas des fottifes ; car 
» je ne pourrois fupporter cet affront ; de vous 
>» pafleriez pour un fou : mais demandez-moi 
s> au Roi mon père en mariage , il ne vous 
» refufera pas «. (Ibid.) 

Commentai rE. 

Nous ne dirons rien du ton burlefque dont 
vous parlez d'un événement , qui fut la fource 
de tant de malheurs. Peut-être fe trouvera- 
t-il des Lefteurs à qui ces parodies pourront 
plaire : il y a des Ledeurs de tant d'efpeces ! 

Mais ce qui nous étonne , c'eft que vous 
oppofiez froidement les difeours d'une jeune 
perfonne troublée de l'affront cruel qu'on lui 
prépare , aux termes précis d'une Loi for- 
melle. Ces paroles , échappées dans l'effroi , 
fuffifent-elles pour prouver chez les Juifs une 
coutume que la Loi réprouve , & dont l'Hif- 
toire de la Nation ne fournit aucun exemple? 

Vous ajoutez ; 
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Texte. 

3> Cette coutume eft un peu contradio 
t> toire avec le Lévitique :' mais les contra* 
m diâoires fe concilient fouvent «. 3 

Commentaire. 

Cette coutume feroît Tans doute , non feu* 
lement un peu 9 mais tout-9-fait contradictoire 
avec le Lévitique , fi elle étoit prouvée. Mais, 
puifqu'il eft certain , au contraire , que cette 
coutume n'a jamais ex i fié parmi nous , depuis 
la Loi qui nous défend ces mariages , où eft 
la contradiction ? 

Voyez , Monfieur , comme votre réflexion 
ironique eft bien placée ! 

§. 7. 

De Benadab ^ & des deux femmes de Samarie. 

On vient de nous lire , Monfieur , un ar- 
ticle de vos Queftions fur V Encyclopédie : il 
eft affurément des plus curieux. Vous y re- 
venez aux antropophages , & vous prétendez 
encore , avec quelques reftriftions pourtant y 
-que nos pères l'ont été : car pour nous > 
Vous nous faites la grâce de convenir que 
oous ne le forâmes pas, 
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Pour appuyer votre aïïertion , vous repro* 
duifez le partage d'Ezéchiel cité plus haut : 
vous inliftez de nouveau fur les mots , vous 
mangere^ à ma table , &c. & , prenant à la 
rigueur de la lettre cette expreffion métapho- 
rique , vous en concluez , avec une juftefle 
& une force de raifonnement étonnantes, que 
c'étoit à nos pères qu'Ezéchiel promettoît 
qu'ils mangcroient la chair du. cheval & celle du 
cavalier. 

Revenir dix fois fur la même chofe , c'eft 
avoir bien du courage. Faire dire , non une 
fois en paflant , mais dix fois, à un Ecrivain 
facré ce qu'il n'a pas dit , ou plutôt évi- 
demment le contraire de ce qu'il a dit, c'efl 
une fidélité , un amour du vrai , une candeuf 
inimitables. 

Mais , Monfieur , fi vous avez le courage 
de redire, penfez-vous que vos Lecteurs au* 
ront la patience de relire dix fois la même 
chofe ? Encore fi c'ctoient des anecdotes agréa* 
blés , des vérités intéreflantes , à la bonne 
heure : mais des imputations grofliéremenc 
fauffes , des interprétations auflï éloignées du 
bon fens que du Texte ; à la fin cela rebute. 

Vous ne vous bornez pourtant pas tout-à- 
fait à répéter encore ce que vous aviez déjà 
répété ; vous y ajoutez quelque chofe de 
nouveau. Vous dites. 






Commentaire 383; 

T fi X T E. 

» II eft très-certain que les Rois de Baby- 
» lotie avoient des Scythes dans leurs armées* 
s» Ces Scythes buvoient du fang dan? les crânes 
» de leurs ennemis vaincus , & mangeoienc 
» leurs chevaux , & quelquefois de la chair 
» humaine «• 

Commentaire. 

Les Scythes buvoient du fang dans les crânes 
de leurs ennemis ; ils mangeoient leurs chevaux , 
& quelquefois de la chair humaine ; donc les 
Hébreux en mangeoient auffi ; donc Ezéchiel 
leur promette it la chair du cheval & celle du 
cavalier ! Ce ne font pas là des méprifes ; ce 
font , comme on le voit , des raifonnemens 
viâorieux ! 

Vous citez encore Juvenal , & vous dites 
d'après lui , qu' 

Texte. 

» Un Ombien étant tombé entre les mains 
» des Tentyrites , ils le firent cuire & le man- 
•» gèrent jufqu'aux os *. 

Commentaire. 
Selon Juvenal , Mpnûeur , les Tentyrites 
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ne fe donnèrent pas la peine de lefalrt cuire ^ 
ils le mangèrent tout crud. Lifez du moins 
la belle Traduflion de M. Dujaulx. Quoi 
qu'il en foît , qu'e(l-ce que tout cela prouve 
contre les Juifs ? 

Vous vous rapprochez enfin de votre fujet ; 
vous venez aux deux femmes de Samarie ; & 
vous faites , fur leur épouvantable aventure , 
une réflexion curieufe : c'eft que , 

Texte. 

» Des Critiques prétendent que cette aven* 
» ture ae peut être arrivée , comme elle eft 
»> rapportée dans le quatrième Livre des Rois , 
» Chap. VI , f. 2fî & fuivans «. (Uid.) 

Commentaire. 

Des Critiques , Oc. Quels Critiques , Mon- 
fieur ? En ne les nommant pas , vous laiflez 
foupçonner que ces Critiques. , c'eil vous- 
même. 

Quoi qu'il en foit , voyons comment vouj 
allez vous y prendre , vous & vos Critiques, 
pour trouver en défaut le quatrième Livre 
des Rois. 

Texte. 

v II eft dit dans ce Livre , que le Roi d'If- 

» raël , en paffant par le mur ou fur le mur 

df 
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* de Samarie , une femme lui dit : Sauver* 
» moi y Seigneur Roi s & le Roi répliqua 5 que 
m veux-tu ? & elle répondit : 6 Roi , voici une 
1» femme qui nCa dit , donnez-moi votre fils p 
m nous le mangerons aujourd'hui , & demain. 
» nous mangerons le mien , &c. Ces Cenfeuré 
» prétendent qu'il n'eft pas vraifemblable 
to que le Roi Bénadab affiégeant Samarie j 
» ait pafle tranquillement par le mur ou fur 
w le mur de Samarie , pour y juger des caufeS 
«> entre les Samaritains «; 

Commentaire. 

Que vos Critiques , Monfieur , ont fait dé 
nos Ecritures une étude profonde ! & qu'ils 
font dignes de la confiance de leurs Le&eurs ! 

Ces Critiques prétendent qu'il liefl pas vrai- 
femblable * &c. Non apurement , cela n*efi 
point vraifemblable ; cela choque aii contraire 
toute vraifemblance. Qu'un Roi ennemi , af- 
fiégeant une Ville ennemie , ait paffé tranquil^ 
lement par le mur ou fur le mur de cette faille 9 
pour juger des caufes entre fis habitans ? c'eft 
bien ce qu on peut imaginer de plus abfurdft 

Mais cette abfurdité , Monfieur , n'eft: pas 
dans le quatrième Livre des Rois. Le qua- 
trième Livre des Rois marque expreflement } 
que ce fut au Roi d'Ifr&ël que ces deux femmes 
Tome fil. fcb 
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«'adrefierent. Eft-il jufte de vous en prendre 
au Livre des Rois, de ce que vos Critiques 
confondent ce qu'il diftingue le Roi d'ifracl 
avec le Roi de Syrie , Ôc l'affiégé avec l'aP 
fiégeant ? 

C'eft avec la même exa&itude & la mèm« 
jufleffe d'idées , que ces Cenjturs ajoutent : 

Texte, 

» II eft encore moins vraifemblable que 
•• deux femmes ne fe foient pas contentées 
» d'un enfant pour deux jours. Il y avoit là 
«• de quoi les nourrir quatre jours au moins «. 

Commentaire. 

Quatre Jours au moins. Ces Cenfeurs favent 
fans doute ce que tout le monde ne fait pas, 
de quel âge St de quelle grandeur étoit cet 
enfant : & ils ont exactement calculé ce que 
peuvent manger en quatre jours deux femmes 
dévorées depuis long-temps d'une faim cruelle. 
Voilà de belles découvertes f 

En vérité, MonGeur, quand on entend ces 
habiles Critiques raifonner de la forte , n'a- 
t-on pas quelque droit d'en haujfer les gaules, 
eu d en rire ? 



:_ 
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XXIII e . EXTRAIT. 

De là Logique > ou de quelques raifonnefhens dt 

M. de Voltaire. 

V>i Ë n'eft pas le tout d'écrire d'une manier* 
agréable & légère * il faut encore raifonnet 
Jufte. Sans cette jufteffe de raifonnement , 1* 
ïljde le plus brillant ne fert qu'à éblouir l'Ecri- 
vain , & à faire illufion aux Lefteurs. 

Kous n'avons garde de penfer, Monfîeur i 
que Vous ayez négligé une partie fi néceP» 
faire à tout bon Ecrivain : nous fommes au 
contraire trè$-pérfuadés que vous pofTédez 
ce talent , comme tous les autres > dans un 
degré fupérieur. Mais , fi nous ne nous trom- 
pons , vous vous mettez quelquefois tellement 
au defllis des règles communes de la Logique * 
que les Lefteurs ordinaires ont peine à fentir 
toute la force de Vos raifonnemens. C'eft de 
quoi on a pu remarquer déjà plus d'un exem* 
pie y nous allons en citer encore quelque* 
autres , que nous prendrons au hafard , félon 
qu'ils nous tomberont fous la main. 



\ 
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Des Livres des Juifs. Raifonnemens du /avant 
Critique , Jur leur infpiration. 

Nous croyons nos Livres faïnts infpirés ; 
tous les Chrétiens les regardent de même. 
Vous ie fuppofez , Moniteur ; & en confê- 
quence , adreffant la parole à un pieux & fa- 
vant Prélat , vous lui dites du ton des 
Quakers ; 

T 'E X T I. 

* Tu dois (avoir que tous les Livres de la! 
» Nation Juive étoient néceflaîresau monde; 
n car comment Dieu auroit-il înfpiré des 
n Livres inutiles ? Ec fî ces Livres étoient 
» nèceflatres , comment y en a-t-il eu de 
i> perdus ? comment y en auroit-il eu de 
•• falûrîés «' ? {Lettre d'un Quaker.) 

Commentaire. 

Ce raifonnement , Monfieur , a pu vovrt 
patoître admirable; mais il fe trouvera peut- 
•ctre des Le&eurs qui n'en jugeront pas de 
même : nous l'avouons , nous fommes un peu 
vu nombre. 

i". Noua ne favions pas qu'on aft oblige 
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'defavoir que tous les Livres de la Nation Juive 
étoient néceffaires au monde : perfonne ne l'avoit 
dit , perfonne ne l'avoit penfé avant vous. 
Qu'il eft utile de vous lire \ 

2 . Faut-il , Monfieur , que des Livres 
foient néceffaires au monde , pour que Dieu 
puifie les infpirer ? Ne peut-il infpirer des 
Livres utiles en certains temps & à certaines 
perfonnes ? 

3 . Prouveriez- vous bien que tous lesLivres 
perdus de la Nation Juive ont été infpirés , ou 
qu'ils n'ont pas été utiles dans le temps à 
aux perfonnes pour qui ils avoient été corn- 
pofés ? 

4 . 11 paroît qu'il y a quelque différence 
entre utile & être néceffaire , entre être mile 
à quelques perfonnes , & être néceffaire au 
inonde : & Ton pourra croire que confondre 
ces termes , & conclure de l'un à l'autre , ce 
n'eft pas raifonner tout-à-fait jufte. 

Enfin on pourra croire que vous auriez 
bien fait de nommer les Livres facrés des 
Juifs, que vous fuppofez avoir étéfalfifiés ; 
car on n'en connoît aucun , qui , en matière 
cflen utile & importante , ait étéfaljïfié. Vous 
attachez peut-être à ce terme une acception 
qu'il n'a pas d'ordinaire. En ce cas , il feroit 
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bon d'en avertir vos Lecteurs dans votre nou- 
velle Edition. 

§. ». 



De quelques RéfurreSions particulières , rap- 
portées dans les Livres facrés des Juifs. 

Ces Livres facrés parlent de quelques ré- 
furreftions particulières , opérées par nos 
Prophètes : on en lit de femblables dans vos 
Ecritures. Mais tous ces faits , Monfieur , 
vous paroiflent peu croyables ; vous penfez 
même pouvoir en démontrer rimpoffibilité 5 
& pour y parvenîx , voici comme vous rai- 
fonnez. 

Texte. 
» Pour qu'un mort reïïufcite au bout A 
•> quelques jours , il faut que toutes les parties 
» imperceptibles de fon corps, qui s'étoîent 
» exhalées dans l'air , & que les vents avoient 
» emportées au loin, reviennent fe mettra 
u chacune à leur place \ que les vêts Se les 
« oifeaux ou les animaux nourris de la fubf- 
» tance de ce cadavre , rendent chacun ce 
» qu'ils lui ont pris. Les vers engraiffés des 
» entrailles de cet homme , auront été mangés 
» par des hirondelles , ces hirondelles par des 
»» pigriéches , ces pigtiéches par des faucons, 
• ces faucons par des vautours; il faut qu* 
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» chacun reftitue précifément ce qui avoït ap-* 
» partenu au mort , fans quoi ce ne feroit pas 
m la même perfonne «*. 

Commentaire. 

Quelle rapidité d'imagination , Monfîeur l 
Dans l'intervalle de quelques jours , c'eft-à-dire 
de deux ou trois jours au plus , vous voyez 
un homme mort , Se les vers engraiffés de 
fes entrailles , Se ces vers mangés par des hi- 
rondelles ! cela eft déjà bien pronppt ; mais 
ce n'eft pas tout. Vous voyez encore » ces 
■> hirondelles mangées par des pigriéches > 
» ces pigriéches par des faucons , ces faucons 
» par des vautours « , tout cela dans un fi 
court efpace de temps ! En vérité , c'eft 
mener les chofes un'peu vite ! le* cours ordi- 
naire de la nature eft -plus leht. 

Néanmoins , comme il n'y a rien dans ces 
fuppofîtions d'abfolument impoflible , nous 
ne voyons point d'inconvéniens à vous les 
accorder. 

Mais, MonGeur, eft-il bien nécefîaîre y 
pour que ce mort reffufeite, & que ce fou lot 
même perfonne y que toutes les parties imper- 
ceptibles de fon corps , qui s'étoient exhalées 
dans l'air , reviennent fe mettre chacune à 
leur place, Se que tous les animaux nourris 

Bbiv 
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Intelligence dans Us bêtes , prouvée par Tex~ 
preffion , leur fang retombera fur eux. 

Texte. 

f> Il eft dit dans le Lévitique > qu'une femme 
m qui aura fervi de fuccube à une bête , fera 
» punie avec la bête , & leur fang retombera 
» fur eux. Cette expreffion , leur fang retombera 
m fur eux , prouve évidemment que les bêtes 
» paffoient alors pour avoir de l'intelligence «. 
( Traité de la Tolér. ) 

Commentaire. 

On pourra trouver qu'il y a ici au moins 
on mot de trop , le motxvidemment. En effet , 
tfeft-ce pas abufer de ce terme , que de l'ap- 
pliquer à un raifonnement tel que celui-ci f 
Quelle diftance , MonGeur , du principe à la 
conféquence ! Vous franchisez d'un faut Tin* 
tervalle qui les fépare : mais tous vos Lec- 
teurs n'appercevront pas la liaifon que vous 
voyez entre l'un & l'autre : nous doutons du 
moins qu'elle leur paroifle évidente. Ce n'eft 
pas là un terme à prodiguer : vous en faites y 
Monfieur y un peu trop d'ufage* 



Commentaire. 
§. 4. 

Singulière façon de prouver qu'on n'écrivoit qut 
fur la pierre, du temps de Moïfe. 

Vous voulez donc abfolument , Monfieur, 
qu'on n'ait écrie que fur la pierre , du temps 
de notre Légiflateur ? Le faux , le ridicule de 
cette opinion ne vous arrête point : vous y 
tenez d fortement , que rien ne peut vous 
en derrendre. Vous croyez même pouvoir la 
perfuader à vos Ledeurs ; & pour la leut 
prouver , vous dites : 

Texte. 

» !I eft fi vrai qu'on n'écrivoit que fur la 

» pierre , que l'Auteur du Livre de Jofué dit 

. *> que le Deutéronome fut écrit fur un autel 

\> de pierres brutes enduites de mortier. Ap- 

» paremment que Jofué n'avoit pas intention 

» que ce Livre fût durable «. ( Caloyer, ) 

Commentaire. 

Mauvais raifonnement , Monfieur, Se mau- 
vaife plaifanterie. 

Mauvais raifonnemenr; car ne voyez-vous 
pas à quoi il fe réduit ? C'eft dire en deux 
mots : m Jofué écrivit fur du mortier ; donc 
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n on n'écrivoir que fur la pierre : ou Jofué 
» écrivit le De utero nome fur des pierres ; 
ai donc il n'avoit pas intention que ce Livre 
» fût durable «-. 

Mauvaife plaifanterie ; car fi elle a quelque 
fel , ce n'eft que dans la fuppolïtion que Jofué 
auroit écrit fur du mortier , & que ce mor- 
tier auroit été femblable au vôtre. Mais fi ce 
mortier étoit une efpece de ftuc capable de 
réfïfter aux injures de l'air, Jur-tout dans un 
climat tel que celui de la Paleftine , comme 
l'ont penfé quelques Savans ; ou fi ce mortier 
ne fervoit qu'à lier les pierres fur lefquelles 
Jofué fît écrire , comme d'autres le prétendent 
avec fondement ( i ) , que devient votre plai- 
fanterie ? 

Aflurément, Monûeur , quand on plaifante 
ou qu'on raifonne d« cette manière, il fauL 
avoir d'ailleurs bien de Pefprit pour fe fairel 
lire! 



( i ) Avec fondement. C'cft le fens t[àe. le P. Heubigaat 
ioRDC à ce Terre. Edît. 
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De Ninus , fondateur de Ninive ^ & du Grand* 
Prêtre J ad dus : comment le [avant Critique 
prouve que ni Vun ni foutre nexijkrcnt. 

Vous avez , Monfieur , une autre façon de 
raifonner fort iingulf ère : c'eft que vous con- 
cluez de la terminaifon d'un nom d'homme , 
£ cet homme a exifté ou non. Exemple. 

Texte.- 

» 11 n'y a pas eu plus de Ninus , fonda* 
1» teur de N in va h, nommée par nous Ninive, 
m que de Belus , fondateur de Babylone : nu! 
» Prince Asiatique ne porta un nom en us «, 
(DiO. PAU.) 

Commentaire. 

Ninvah , nommée par nous Ninive 9 eft un 
trait d'érudition qu'on admirera fans doute. 
Mais que penfera-t-on de ce raifonnement l 
ml Prince Afiatique ne porta un nom en us ; 
donc il ny a point eu de Ninus , fondateur de 
Ninive ! N'eft-ce pas exactement comme fi 
l'on prétendoit qu'il n'y a point eu de Pom- 
pée , parce qu'aucun Général Romain n'a 
porté de nom en ée f £h ! non , pourroit-oa 
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répondre , H n'y a point eu de Pompée , 
mais il y a eu un Pompeius , que les Fran- 
çois ont nommé Pompée. Ce changement: 
de terminaifon empêche-t-il que ce Romain 
n'ait exifté f 

Ce genre d'argument vous plaît tant , vous 
le trouvez fi victorieux , que vous l'employez 
avec la plus grande confiance en divers en- 
droits de vos Ouvrages. 

C'eft ainfi que vous tâchez d'infirmer ce 
que rapporte l'Hiftorien Jofephe, qu'Alexan- 
dre fut reçu par le Grand-Prêtre des Juifs, 

Texte.- 

m Alexandre fut reçu par le Grand-Prêtre- 
*» Jaddus , fuppofé qu'il y ait eu en effet un 
» Prêtre Juif nommé Jaddus «'. ( Phil. de 
l'Hiir. art. d'un rnenfonge de Flavian Jofephe. ) 

Commentaire. 

Non , MonGeur ; ce Prêtre Juif ne fe nom* 
moit point Jaddus , il fe nommoït Joad ou 
Joiada. Mais, dece que le Grand-Prêtre Joad ou 
Joïada efi: appelé Jaddus par les François , & 
Jaddous en Grec par Jofephe , s'enfuic-il qu'il 
n'ait point reçu Alexandre , & que Jofephe 
foit un menteur î Cette manière de raifonntt 
n'ejl pat celle <f£uehidt. 
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§. 6. 
Beaux raifonrumtns fur la Tour de BabcL 

Texte. 

» Prefque tous les Commentateurs fe croient 
» obligés de fuppofer que la fameufe tout 
» élevée à Babylone , pour obferver les aftres, 
• étoit un refte de la tour de Babel , que les 
m hommes voulurent élever jufqu'au ciel. On 
9 ne fait pas trop ce que les Commentateurs 
» entendent par le ciel. Eft-ce la Lune ? Eft- 
m ce la planète de Vénus ? Il y a loin d'ici là «• 

jiDia.Pkii.) 

Commentaire. 

Vous direz , Monfieur , que ceci eft moins 
un raifonnement qu'une plaifanterie. Mais 
quelle plaifanterie ! de qu'elle eft bien placée ! 
Quoi ! vous ne favez pas qu'élever jufqu'au 
ciel , ne fignifie qu'élever très-haut ? C'eft 
une expreffion d'ufage dans toutes les Langues, 
même dans la vôtre. On dit tous les jours , 
élever un édifice jufqu'au ciel, des montagnes 

qui s'élèvent jufqu' aux cicux ( 1 ). Si quelque 

« — — — — — ■ — — »^— ——————— m 

( 1 ) Jufqu aux deux. Ces mots nous rappellent ces Vc« 

d'un grand Poète : 

pTaira l'impie adoré fat la terre ; 
t • faccil au cc4k, il port dan 1* ci"» 
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froid Critique s'avïfoit de répondre : Qu'dp* 
ptleç-vous éUver jitfau 7 au ciel f Qiûentendeç- 
vout par le ciel ? Ejl-ce la Luné ? Efi~ce la 
planète de f^enus ? Il y a loin d'ici là : on 
liroît fans doute ; mais de qui ék de quoi î 

S- 7- 
Sur Vécymologie du mot Babel. 

Vous ne raifonnez pas mieux fur le mot 
Babel. Ce mot vous embarraiïe. 

Texte. 

» Je. ne fais pourquoi il eft dit dans la Gê- 
m nefe , que Babel lignifie confufion «. ( Di3. 
PkU. 

Commentai r e. 

Votre embarras nous étonne , Monfieuf* 
Puifque vous favez le Chaldéen , comme il 



i> Son front audacieux ; 
» Il fcmblnii à Ton gtr gouverner le tonnerre , 

:> Fouloit aux pieds Ici ennemis vaincus : 
*> le n'ai laii que piSci , it n'éroir déjà plui. 

Voilà certainement d'o^èj beaux Vers , quoicju' imités 
Je l'Hébreu. M. de Voltaire croit-Il tjuc ces mots , II 
portait dans les deux Jbn front audacieux , foient inin- 
telligible; ï & auroit-il bonne geacc d'ojipoicr à Racine la 
Lunt & la planât de Vêiut* ï 

parole 
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paroît par tous vos Ouvrages , vous pourriez 
foupçonner que Babel , par une abréviation, 
dont il y a mille exemples dans toutes les 
Langues , pourroit venir de Balbtl , moC 
Chaldéen , qui , dit-on , fignifie confondre, 

A cette étymologie , vous en préférez une 
autre. Vous tirez le nom de Babel , des mots 
Ba & Bel, Vous dites : 

- Texte. 

« Bu fignifïe père dans les Langues Orïen- 
•• taies, & Bel fignifïe Dieu. Babel fignifie la 
• Ville de Dieu «. ( Dm. PhiL art. Babel. ) 

Commentaire. 

Ba fignifie père , Bel fignifïe Dieu ; donc 
Babel fignifïe la fille de Dieu. Voilà, Mon* 
fieur, votre Logique ordinaire. 

Il nous femble que, pour raifonner jufte, 
ïl auroit fallu dire : donc Babel fignifie Père* 
Dieu ou Pere-Bel. 

Ainfi votre étymologie n'eft m des plus 
claires, ni des mieux raifonnées. 

Ceft avec la même force de raifonnement , 
que vous dites ailleurs : 







Tenu 111. 
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Petit 
Texte. 



» Bab fignifie père , Bel eft le nom du Sei- 
» gneur. Babel , la Ville du Seigneur , la Ville 
,,de Dieu, ou , félon d'autres, la porte de 
» Dieu «. 

Commentaire. 

Bab , &c. Ceci diffère un peu de ce que 
vous venez de dire. Ce n'ert plus Bu , c'eft; 
Bab qui lignifie père ; à la bonne heure. Maïs 
de ce que Bab fignifie père , & Bel , Seigneur, 
conclure que Babel eft la Ville de Dieu , la 
porte de Dieu , il faut en convenir , c'eft en- 
core puijjamment raifonner ! L'admirable Lo- 
gique ! 



Sur les mots de Pythaniffe & Python. 

Texte. 

» La FythonifTe d'Endor , qui évoqua 
• l'ombre de Samuel, eft afiez connue. Il eft 
» vrai qu'il eft fort étrange que ce mot Py- 
» thon, qui eft Grec, fût connu des Juifs 
> du temps de Saiil. Plufieurs Savans en ont 
» conclu , que cette hifloire ne fut écrite que 
■ quand les Juifs furent en commerce avec 
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• les Grecs , après Alexandre «. ( Phil* de 
tHi/l. 

Commentaire. 

Connu des Juifs du temps de Saûl , &c* Le 
mot de Python , qui eft Giec ( 1 ) , & bas 
Grec , qui , loin de fe trouver dans le Texte 
Hébreu , ne fe voit pas même dans la Verfion 

( 1 ) Le mot de Python > qui eft Grec , £rc. Le terme 
Hébreu <jui répand au mot Pitkon eft 0£. Le mot Grec 
des Septante & des Pères de l'Egiife Grecque eft Engaf* 
trimutkos, Voy» Supplément. 

Les Engaftrimuthcs ou Ventriloques étoicnt une forte 
de Devins , qui prédifoient ou feignoient de prédire 
l'avenir , en répondant d'une voix fourde , qui paroiflbit 
fortir du creux de leur ventre , & comme de dcfTous 
terre. Bien des gens ont nié qu'on put parler de la forte : 
mais divers Savans modernes , entre autres , EugubLius > 
Cilius Rhodiginus , Oleafter > &.\ attellent qu'ils ont vu 
des hommes & des femmes Engaftrimuthcs , & que ces 
perfonnes répondoient du ventre avec exactitude aux de- 
mandes qu'on leur faifoit. Il y en a même des exemples 
plus récens. L'Auteur du Dictionnaire de Trévoux , art. 
Ventriloque , raconte qu'il a connu un Officier Ventriloque, 
qui , à l'armée , s'amufoit quelquefois à donner l'alarme 
à fes camarades en parlant de cette manière. M. l'Abbé 
de la Chapelle vient de donner un Traité fur les Vcitri- 

m 

loques 9 où il raconte ca détail ce qu'exécutent le Ven- 
triloque de Vienne en Autriche , & celui de Saint -Gcrmain- 
cn-Layc : d ou l'on peut conclure que la plupart des Ven- 
triloques anciens n 'étoicnt que des impofteurs. Edit. 

Ce ij 
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Grecque des Septante , qu'on ne lit enfin 
que dans la Vulgate ; ce mot connu des Juifs 
du temps de Saùl ! Apurement rien ne feroit 
plus étrange. 

Mais d'où favez-vous , Monfieur , que ce 
mot leur ait été connu du temps de Sai.il ? 3c 
comment une idée ii bizarre vous efl-elle venue 
à l'efprit ? 

Plufieurs Savans ! Un feul , Monfieur, 
vous , Se nul autre. 

Concluent , &c. Quoi ! de ce que le moc 
de Python fe trouve dans la Vulgate , 
ces Savans concluent que le Texte Hé- 
breu , où il ne fe trouve pas , ne fut écrie 
que quand les Juifs furent en commerce avec les 
Grecs , après Alexandre ? Voilà , Monfieur , 
d'excellens Dialecticiens , d'admirables rai- 
fonneurs ! 

Vous répétez le même raifonnement dans 
le Traité de la Tolérance. 

Texte. 

» On peut remarquer encore , qu'il eft bien 
» étrange que le mot de Python fe trouve dans 
» le Deutéronome } long-temps avant que ce 
» mot Grec pût être connu des Hébreux : 
» auiïi n'eft-il pas dans l'Hébreu «. 
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Commentaire. 

Que voulez-vous dire, Monfieur ? Quoi! 
il eft étrange & bien étrange , qu un mot Grec y 
qui ne pou voit être connu des Hébreux , ne 
fe trouve pas dans VHébreu ! Il eft étrange 
que ce mot Grec, devenu Latin par l'ufage , 
fe trouve dans une verfîon Latine ! Ijjon , 
Monfieur ; il n y a <\ y êt*àngt ici , que cette 
étrange façon de raifqaùer. 

Si nous , francs ignorant , nous enflions fait 
de pareils raifonnemens , comme vous nous 
auriez relevés ! Heureufement notre Logique 
va pied à pied , & n'a pas la marche rapide 
& tranfeendante de là vôtre. 

Vous dites quelque part , que Jean*Jacque$ 
riefl pas mûr pour le raifonnement , & qiiil n'a 
jamais fait un bonjyllogifme. Il eft vrai que le 
Citoyen de la petite République voiftne de vos 
terres (i) n'a pas toujours raifonné jufte. Mais 
voyez fi vous raifonnez mieux ; & s'il vous con- 
vient bien d'entreprendre Jean-Jacques fur fit 
Logique. Si vous n'eftimez pas beaucoup la 
fienne , il paroît qu'en revanche il ne fait 
pas grand cas de la vôtre ; il la juge bien fu- 

( 1 ) Lu petite République voifine de mes terres, C'eft 
ainfi que M. de Voltaire déligne la République de Genève* 
Axa. 

Ce iij ' 
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perficielle: à l'en croire, Mon[îeur,vot/j n'avez 
jam.iis fait un raisonnement d'une demi-ligne de 
profondeur. 

Les voilà , ces grands Précepteurs du genre 
humain ! Oh ! qu'il fera bien inftruit , quand 
il aura pour Maîtres ces nouveaux Dofteurs , 
qui fe reprochent mutuellement , & , à ce 
qu'ils prétendent , non fans fondement , de 
de n'avoir jamais fu raifonner ! 

Jeunefle avide de favoir,al!ezà leur école; 
vous en reviendrez bien ioftruïte , & le juge- 
ment bien formé ! 
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XXIV e . EXTRAIT. 



Petits menfonges JCun grand Ecrivain* 



p 



ersonne n'ignore qu'a&uellement ,. dans 
la belle Littérature , on met une grande dif- 
férence entre les menfonges imprimés y & les 
menfonges de vive-voix. Ceux-ci n'échap- 
pent jamais à un galant homme. Pour ceux- 
là , vous le favez , MonGeur , de célèbres 
Ecrivains ne s'en font pas fcrupule! 

On lit dans vos Mélanges un long chapitre 
fur ces menfonges imprimés. Vous en citez plu* 
fieurs. Quand vous voudrez en augmenter le 
nombre , vous pourrez y ajouter le Texte 
fuivant. Ceft un paflage des Quefiions fur 
VEncyclopédie , au mot Sicle. Vous y dites , 
en parlant des Hébreux à leur départ d'Egypte ; 

Texte. 

» Ils avoient auffi volé , fans doute , beau- 
» coup de ficles ; & nous avons vu qu'un des 
» plus zélés partifans de cette horde Hcbraï- 
» que , évalue ce qu'ils avoient volé, feule- 
» ment en or , à neuf millions. Je ne compte 
» pas après lui «. 

Ce iv 



Petit 
Commentaire. 

C'eft ainfi que vous répondez à notre Se- 
crétaire : cela n'eft pas bien , Monfieur. Notre 
Secrétaire n'a tien dit de ce que vous lui prêtez 
là. 11 n'a dit nulle part , que nos pères, en 
quittant l'Egypte , aient vole neuf 'millions ; en- 
core moins, qu'Us aient volé neuf millions 
feulement en or. On peut s'en convaincre en 
relifant nos premières Lettres. 

Il eft donc clair que dans ce moment , As 
Vérité^ a*i , à ce que vous dites , Monfieur , 
quand vous êcrive\ 3 tient la plume , l'avoic 
laifle tomber entre les mains du Menfonge. 

Ce ne font pas là , il eft vrai , de ces men- 
fonges qui déshonorent les gens & qui les 
damnent. On voit bien que vous y avez mis 
plus de gaieté que de malice. Ce font de 
petits ftratagèmes, que vous vous permettez 
quelquefoîs , quand l'ennemi prefle. 

Vous pourriez encore ajouter à votre cha- 
pitre.... Mais non; c'en eft aflez. Finitions. 

Nous efpérons , Monfieur , que vous ferez 
content de cet Extrait : il eft court ; Se vous 
favez mieux que perfonne , qu'il ne tenoîc 
qu'à cous de le faire plus long. 
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Note des Editeurs. 

Nous recevons de l'Imprimerie ce billet du Composteur, 
a» Yotrc dernier Extrait , Meilleurs , eft trop court : il me 
t> manque deux pages pour finir la feuille. Si vous pouviez 
»> ra'cnvoycr de quoi les remplir, vous obligeriez beau- 
» coup votre très-humble Tcrviteur , Samuel Le blond. 

w Vous voyez , Meilleurs , que j'ai pour Patron on 
*> Saint de l'ancien Teftament. M. de Voltaire en a parlé 
99 quelquefois indignement : il va jufqu'à le traiter dq 
» Prêtre-boucher. C'eft une raillerie impie. Ne pourriez- 
*• vous pas en dire un mot « } * 

Réponfe. » Votre zele pour la gloire de votre Patron , 
» eft tout-à-fait édifiant, Monfieur Leblond. Mais nous 
» ne pouvons rien ajouter à notre Manufcrit. 

» Quant au mot de Prêtre-boucher , qui vous feandalife, 
» ce n'eft qu'une imdéccntc & mauvaife plaifanteric , qu'il 
» faut rnéprifer. 

» Elle eft indécente. M. de Voltaire oublie ici , & trop 
» fouvent ailleurs , qu'il vit dans une fociété de Chré- 
» tiens 5 & que c'eft manquer à l'honnêteté , & aux pre- 
» miers principes d'éducation , de parler outrage ufe me ne , 
» dans une fociété , de ce que cette fociété révère. 

» Elle eft mauvaife > car elle porte à faux. Samuel , 
» vous le favez , Monfieur Leblond, n'étoit pas Boucher; 
» & ce que vous ne favez peut-être pas , ce que M. de 
» Voltaire ignore , puifqu'il fuppofc le contraire , Samuel 
» n'étoit pas Prêtre ; il ne pouvoir pas l'être. Les Prêtres 
^ étoient tous de la famille d'Aaron : Samuel n'en étoit pas. 
*a On doute même qu'il ait été de la Tribu de Lévi ( i ). 

( 1 } De la Tribu, de Lévi. Samuel étoit un de ces enfans que les 
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» Aùifî , M. LcbÏGiid, au lieu de vous Scber Ju pwj- 
» tendu hoT mot , que M. de Voltaire a cru faire contre 
h votre Patron & contre les Prêtres , riez-en avec nous. 
» N'ayez pas la (implicite de prendre une ignorance pour 
■.. de l'énergie , & une bévue pour uneépigtanunc". 

pitcn5 confinaient ou vouoieut tu Scigncui , non pour être im- 
moles, comme M. de Vohiitt t'eiat de le penfer , mais pf«ir l'cîiir 
«Uns le Temple ou dam le Tibcrmtle. Ckra. 













Commentais e. 



XXV*. EXTRAIT. 

Obfervations fur quelques endroits de la Bro- 
chure intitulée le Vieillard du MontCaucafe. 
De tAfironomie Suive. 



AN ous l'avons enfin lue , Monfieur , cette 
Brochure redoutable , qui devoir , difoît-on , 
réfuter nos trois Pointues en peu de pages. Nous 
l'avons lue , & la peur qu'on nous en faifoit 
s'eft bientôt diilipée. Ce Vieillard, quia en- 
core le mot pour rire, plaifante plus qu'il ne 
raifonne ; & vos nouvelles alternons ne font 
guère que de nouvelles méprifes. Nous allons 
vous le prouver. 

§• »'. 

s Âflronomiques des Juifs : état de 
la quefl'un changé. 

Nous commencerons par votre premier pa- 
ragraphe : il a pour titre , Du Cadran d'E^é- 
chias , de l'Ombre qui recule , & de V Aflro- 
nomie Juive. Nous pendons que vous alliez 
eflayer d y juftifier ce que vous aviez dit de 
l'ignorance profonde des Juifs en Aflronomîe, 
& répondre à ce que nous vous avions op- 
pofé. Mais vous n'avez- garde de l'entre- 



Connoijfat. 







Petit 
vous aimez mieux changer adroi- 
tement l'état de la queflion. Vous vous ref- 
treignez maintenant à dire que 

Texte. 

» Les anciens Hébreux , les gens d'au delà 
.> les paflagers , car c'eft ce qu'Hébreux lignifie, 
s» n'étoient pas fi favans en Allronomie , que 
» Mefïieurs Calfini , Le Monnîer, La Lahde , 
« Bailli , Le Gentil , &c. * ( Vieillard du 
Caucafe. ) 

Commentaire. 

Cefl ce qu'Hébreux fignifte. Nous voyons 
avec pfaillr, Moniîeur , qu'encore que vous 
n'ayez jamais pu apprendre l'Hébreu , vous 
favez aiTez paiTablement ce qu'Hébreux fignifie. 
Vous voulez bien faire part à vos Lecteurs 
de ce trait d'une érudition rare ; nous les 
en félicitons. 

Venons à l'Aftronomie. Les anciens Hébreux 
n'étaient pas aîtffi favans en Aflronomie que 
Mtjfteurs Cajfîtii, &c. Ce n'étoit pas là ce que 
vous diriez, ni ce que nous réfutions. Vous 
prérendiez » que les Juifs ne furent jamais 
» Agronomes; qu'ils n'eurent jamais aucune 
» idée de l'Aftronomie; Se qu'ils l'ignoroient 
» fi complètement , qu'ils n'avoient pas-même 






• * Commentaire. 413 

» le nom de cette fcience dans leur Langue «. 
Changer l'état de la queftion , Monfieur , ce 
n'eft pas répondre. 

Quand les Juifs auroient été plus inférieurs 
encore qu'ils ne l'étoient à vos Aftronomes , 
ce ne feroit pas une raifon d'aflurer qu'ils 
n'eurent aucune connoiffance de l'Aftronomie. 
Entre une ignorance profonde de l'Agro- 
nomie , & les lumières fupérieures de vos Af- 
tronomes , il y a un milieu. Quel peuple an- 
cien pourriez-vous nous citer , qui ait connu 
l'Aftronomie comme les Copernic, les Tycho, 
les La Caille , les Le Gentil , les La Lande , 
&c. ? Tout fe perfeftionne ; & il n'eft pas 
étonnant que les Aftronomes modernes , 
montés fur les épaules des anciens Se munis 
d'inftrumens, dont probablement ceux-ci man- 
quoient , aient eu un horizon plus étendu , 
& qu'ils aient découvert des objets que leurs 
prédécefleurs n'ont pu appercevoir. 

* Encore une fois , Monfieur , ce n'eft pas 
là répondre à ce que difoit notre favanc 
Pinto , » que les Juifs ont été 5 de tous les 
» peuples anciens , ceux qui ont le mieux 
» connu le rapport du cours du foleil 5c de 
n la lune , l'art des intercalations , & tous 
» les moyens aftronomiques par lefquels ils 
» ont prévenu dans leur Calendrier l'embarras 
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» & la confufion où fe trouvèrent les Greca 
» Se les Romains. De force que depuis que 
» Moïfe a inftitué la Pâque , il ne s'efl jamais 
ji fait de changement dans leur Calendrier «.Ce 
n'eft pas répondre non plus au célèbre Jofepk 
Scaliger, cite par M. Pînto, Scaliger, ce Savant 
du premier ordre , qui » donne le Comput de 
«■l'année Judaïque pour ce qu'il y a de plus 
» exaft & de plus parfait en ce genre , Se qui 
» renvoie aux Juifs vos faifeurs de Tables 
» d'Epades & de Cycles Pafcaux, pour ap- 
m prendre d'eux les règles de cet Art «. Sca- 
liger & Pinto ont-ils tort ? Les faits qu'ils 
avancent font-ils vrais ou faux ? Voilà ce 
qu'il auroit fallu difeuter ; mais il efl plus 
aifé de faire de mauvaifes plaifanteries , que 
de donner de bonnes raifons. 



Si les Juifs nont connu aucune divifion du jour ; 
ùji , de ce que le nom d'heures ne fe trouve 
pas dans leurs Livres , on peut conclure 
qu'ils n'avaient aucune connoijjance de VAfi 
tronomte. 

Vous croyez , Moniteur , que les Juifs 
n'ont jamais été Aftronomes. Quelles font 
vos raifons , s'il vous plaît ? 






4'ï 



Texte. 



» Ce qui m'induit à le croire, c'eft que je 
» ne vois pas feulement le nom d'heures dans 
» les cinq premiers Livres confervés par ce 
» peuple. ( lbid. ) 

Commentaire. 

Ce qui m'induit à le croire , cefl que , &c. 
Cette preuve eft bien foible, Mon/leur ; ce 
n'eft pas nous, cefl un de vos plus favans 
Aftronomes , c'eft M. Bailli lui-même qui 
va vous l'apprendre. 

» On ne peut douter , dit-il , que les anciens 
» n'euflent un moyen de partager le jour Se la 
w nuit en quelques intervalles égaux. Cependant 
». on infère de la manière de raconter les faits 
»» au temps de Moife , & d'en indiquer les mo- 
» mens, qu'il ne connoiflbit point , & qu'on 
» ne connoifïbit point encore en Egypte la 
» divïfion du jour en heures. Moïfe dit le 
■> matin , le foir , au lever du foleil , au mi- 
» lieu du jour. Voilà comme il déligne les 
a temps où les faits font arrivés. Cela ne 
n prouve rien. Quoique les Arabes partagent 
» le jour en 24 heures, ils déterminent le 
» temps dans Tufage ordinaire, comme s'ils 
» ne connoiflbient pas cette divifion — On 




Petit 
» pouvoït avoir déjà des clepfydres : nous 
» favons quelles font très-anciennes : les 
>. Egyptiens difoient que Mercure en étoic 
» l'inventeur «. 

Ce partage efl un peu long , mais il étoic 
bon de vous le mettre fous les yeux. Nous 
en concluons , & vous devez en conclure 
avec nous : i°. que quand vous dires qu'aw- 
cune divifion du jour nefi marquée dans les cinq 
livres de Moïfe , vous dites trop. 

2°. Qu'encoreque \t-nom d'heures nefettouve- 
point dans ces Livres , cela ne prouve rien , 
au jugement de M. Bailli , qui , vous n'en dif- 
conviendrez pas, s'y connoît un peu mieux 
que vous. Cela ne prouve ni que les Juifs 
n'étoient point Agronomes , ni même que la 
divifion des jours en heures leur étoit in- 
connue. Cela le prouve d'autant moins, qu'afTu- 
rément tous les mots de la Langue Hébraïque 
nefe trouvent pas dans le petit VoIume,quicon-, 
tient tout ce qui nous refie des Livres Hébreux. 

5°. Que fi les clepfvdres font aurti anciennes 
en Egypte que le dit M. Bailli & que nous le 
penfons , il eft très-probable que les Hébreux , 
qui y font relïés 200 ans , ont connu dès-lors 
la divifion des jours en intervalles égaux , outre 
la divifion ordinaire en matin , milieu du 
jour, & foir , mentionnée dans leurs Livres. 
Ajoutons, 






Commentaire. ^17 

Ajoutons , Monûeut , qu'on n'a aucune 
preuve que le nom $ heures ait été connu des an* 
citas Arabes , des Phéniciens, &c. que ce nom 
nefe trouve ni dans Job ni dansSanchoniaton , 
pas même dans Héfiode , ni dans Homère ; 
que le premier Auteur Grec, où ce nom fe 
rencontre , eft Hérodote , Ecrivain poftérieur 
à Moïfe de onze à douze fiecles. Les Hébreux 
étoient donc fur ce point dans le cas dç la 
plupart des peuples d'alors , même dé ceux 
qui étoient Agronomes , tels que les Arabes 
& les Phéniciens, &c* 

Enfin , Moniteur 9 Efcéchias , 8c avant lui 
Àchas , avoient un cadran folaire 9 dont les 
degrés marquoient les divifions du jour. Or > 
Achas rcgnoit plus de trois cents ans avant 
Hérodote. Les Hébreux connurent donc in- 
conteftablement les divifions du jour en par- 
ties égales , au moins trois fiecles avant les 
Grecs. 
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f « 

&i,.dc ce quil n\efi parlé d aucune icHpje dans 
r tes Livres des Juifs y on peut inférer quils 
r n'eurent aucune connoiffance de Vdftronomic* 

Mais , dites-vous, 

T B X T t. 
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» De la Geuefe aux Macchabées , il n'efl: 
» parle d'aucune éclipfe ; & vous voyez que 
» depuis quatre mille ans les Chinois n'ont 
» jamais manqué d*obferver & de rapporter 
» dans leur Hiftoire toutes les éclipfes qu'ils 
» ont apperçues ««. ( Ibid ) 

Commentaire. 

D'abord, Monfieur , quelques éclipfes, 
obfervéespar un peuple, ôteonfignées dans fes 
annales , ne font pas une preuve néceflaire , 
que ce peuple ait été fort avancé dans l'Af- 
tronomie. Il ne faut pas être Aftronome , pour 
remarquer des éclipfes totales ou prefque 
totales de lune & de foleil , & en faire men- 
tion dans lHiftoire : il fuffit d avoir des yeux 
& de favoir écrire. 

Secondement , on peut vous contefter que 
Us Chinois riaient jamais manqué , depuis quatre 



Commentaire. 

mltle^ns , à rapporter dans leurs annales toutes 
les éclipfes qu'ils ont apperpues. Ils y ont fi 
bien manqué , qu'il n'y eft fait mention que 
d'une feule éclipfe » pendant les feize pre- 
miers ficelés de leur Hiftoire. C'eft du moins 
ce qu'attefte M. de Guignes , c'eft-à- dire , 
Phomme de l'Europe qui connott le mieux 
l'Hiftoire & les Livres des Chinois. 

De la Genefe aux Macchabées , dites-vous , 
il n'ejl parlé d'aucune éclipje. L'obfervation eft 
jufte , & le fait très-fingulier. Mais faites at- 
tention , s'il vous plaît , Monfieur , que les 
éclipfes , chez prefque tous les peuples , ne 
font rapportées dans l'Hiftoire , qu'à raifon 
de la terreur qu'elles infpiroient: M. Bailli en 
a fait la remarque ; & toutes les Hiftoires le 
confirment. Donc , puifqu'il n'eft parlé d'air- 
cune éclipfe dans l'Hiftoire des Juifs , qui 
certainement obfervoient le ciel , il faut dé 
jdeux chofes Tune , ou que les Juifs aient 
mieux connu les caufes de ces phénomènes 
que tous les autres peuples , ou qu'ils aient 
été moins fufceptibles de ces frayeurs fuperf 
titietifes dont les éclipfes agitoient les autres 
Nations. Ainfi, en voulant lë$ déprimer, vous 
les élevez, fans y prendre garde , au defïus 
de tous les autres peuples. 

Ddij 
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Z)tr l'ombre qui recule , & du Jbleil qui rétro- 
grade. Si c'efl une bonne preuve que les Juifs 
ne furent jamais Afironomes. 

Vous voulez bien convenir, Monfieur , 
que nous avons eu de favans Aftronomes du 
temps du Roi d'Efpagne Alphonfe X , qu'ils 
aidèrent à drefler fes fameufes Tables aftro- 
nomiques. Mais, dites-vous, 

Texte. 

» Le Roi Ezéchias n'étoît pas aufli infini it 
» que ces Savans. Ifaïe veut faire un prodige, 
» qui afiure Ezéchias malade , de fa guérifon. 
« Il lui demande s'il veut que l'ombre de fon 
» cadran avance ou recule de dix lignes. Le 
i> malade répond : Il eft bien aifé de faire 
» avancer l'ombre , je veux qu'elle recule : 
* le malade fe trompoit «. (Ibid.) 

Commentais e. 

N'était pas aufji injlruit , &c. Chofe fort 
étonnante ! N'eft-il pas bien furprenant que 
pendant tant de lïecles qui fe font écoulés 
depuis Ezéchias jufqu'à Alphonfe X , l'Aftro- 
nomie ait fait quelques progrès? 
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Commentaire. 42* 

Le malade fi trompoie. Affu rément il fe trom- 
poit ; Tun étoit auffi difficile qie l'autre : 
tous les Rois ne font pas des Alphonfe X. 

Vous ne connoiflez guère les malades , 
Monfieur ; fi vous Tétiez comme Ezéchias , 
& qu'on vous fît la même propofition , voué 
feriez peut-être le même choix. On peut 
croire du moins que bien des malades s'y 
tromperoient comme Ezéchias , même au- 
jourd'hui que TAftronomie eft portée à un fi 
haut degré de perfeâion. Mais , que prouve- 
toit contre TAftronomie Quelle Terreur de 
quelques malades ? 

Texte. 

» Je fuis perfuadé que dans la fuite il y eut 

x» de favans Juifs , fur-tout dans Alexandrie. 

» Ils n'auroient pas fait rétrograder le foleil 

» comme Ifaïe , mais ils Fauroient mieux 

» connu «. 

Commentaire. 

Que dans la fuite il y eut de favans Juifs , &c. 
Vous faites bien de la grâce à la Nation 
Juive ! 

Sur-tout dans Alexandrie, &c Pourquoi pas 
auflj dans Babylone , où les Juifs étoient fi 
nombreux & TAftronomie fi cultivée ; où , 

Ddiij 
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dans leur captivité Se leur difperfion , les ca- 
lendriers leur devinrent d'une nécelfité indif- 
penfable pour régler la célébration de leurs 
fêtes d'une manière uniforme ? 

Ils nauroient pas fait rétrograder te foleil , 
6-^. Non : mais ils n'auroient pas eu la pué- 
rilité d'exiger , comme vous , qu'Ifaïe eue 
fait rétrograder la terre. 

Mais ils l'auraient mieux connu. D'où favez- 
vous, Monfieur , que les Aftronomes d'Alexan- 
drie fulTent Coperniciens ? Jufqu'à vous, per- 
fonne n'avoit eu d'eux cette idée. Vous faites 
des découvertes étonnantes en tout genre ! 

Nous ne prétendons pas qu'Ifaïe ait connu 
le fyftcme de Copernic. Sans le connoître , 
£ fans le croire, on peut êtreinfpiré, Pro- 
phète , homme à miracles, &mcme, quoique 
vous en puiifiez dire , grand Aftronome ; té- 
moins Hipparque , Fudoxe , Ptolémce , 
Tycho , &. tant d'autres. 

Probablement Ifaïe croyoi|, avec tous les 
peuples d'alors, que le foleil tournoit autour de 
la terre: mais quand il auroitfuquec'efUa terre 
qui tourne amour du foleil, il auroit parlé , 
comme il a fait ainfi qu'Ezéchias, conformé- 
ment à l'opinion généralement répandue. Vos 
Agronomes, quoique Coperniciens , parlent 
encore de même : ils difent que le foleil avance 
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Commentaire. 423 

8c qu'il retarde , qu'il (i levé de qu'il fe couche. 
Quand un grand Poète de nos jours , pour 
montrer qu'il a quelque teinture du fyftême 
de Copernic , sert avifé d'écrire » que la terre 
fe levé , & que la terre fe couche , on a ri de 
cette oflemation enfantine d'un petit favoir 
agronomique. Ifaïe furement n'auroit pas 
donné dans ces petitefles. 

De Jofephe & de Philon. Du /are de 225 
mois lunaires , & de la période de 600 ans* 
Méprifes du Critique* 

Vous nous accordez encore d'autres Aflro- 
nomes. Il paroît , dites-vous , que 

Texte. 

» L'Hiftorien Flavian Jofephe (1) & Phiîoil 
» n'étoient pas abfolument étrangers à PAP- 
•> tronomie. Jofephe parle du fare des anciens 
• Chaldéens , compofé de 223 mois lunaires, 



(1) Flavian Jofephe. Nous ne fsrrons pourquoi M. dé 
Yoltaire die toujours Flavian eu fia? i en Jofephe. Jo- 
fephe n'avoir pas pris le nom de JFlavianus , mais de 
Flavius. Il ne faut donc pas dire Flavieu ai Flavian , ruais 
Flavc Jofephe. Eait. 

Ddiv 
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qui fervoient à former la période de 600 



Commentaire. 

N'étaient pas abfolument étrangers , &c. Vous 
avez raifon , Moniteur , ces Juifs en a voient 
très-probablement quelque connoiflance. 

Jofephe parte du J 'are , &c. Si vous enfliez eu 
la complaifance de citer l'endroit où il en parle, 
vous nous auriez évité beaucoup de ieine. 
Nous avons cherché par-tout dans Joieplie, & 
nous n'avons trouvé nulle part qu il ait parlé 
de la période de 2*3 mois lunaires. Ce n'eft 
pas Jofephe , Monfieur , c'eft Pline qui en 
parle : vous confondez fouvent les ob- 
jets ! Jofephe a parlé de la période de 600 
ans; mais il ne dit pas un mot de celle de 223 
mois lunaires: période qui vous paroît ad- 
mirable ; mais dont M. Le Gentil a démontré 



l'imper feftïon 
- Qui fervoisni à former , &c. Non, Monfieur, 
le fare de 223 mois lunaires ne fervoit pas à 
former la période de Coo ans; il n n a jan<ais 
pu y fervir. Multipliez comme il vous plaira 
les 223 mois lunaires, vous n'en formerez 
jamais une période aftronomique de ^00 ans. 
Avant de parler d'Afrronomie , vous euffiez 
bien fait de confnlter quelque Aftionome. 







Commentaire. ijsf 

La période de 600 ans. Cette période , qu'on 
appeloit la grande année , eft, au jugement 
du célèbre Dominique Caffini , la plus belle 
qui aie éré imaginée. Elle ramené les mois 
précifémen^au même point , & auffi exafte- 
ment que l'ont pu faire vos Agronomes mo- 
dernes avec toutes leurs méthodes. Or , cette 
période, à qui la devez-vous , Monfîeur? A 
tm Prêtre Juif, qui en a confervé la mémoire, 
& quienattribue l'invention ànos Patriarches. 
Et M. Bailli, dans fon Hiftoire de l'Aftro- 
nomie , prétend que cette période doit être 
des temps antérieurs au déluge : en quoi, 
comme vous voyez , il s'approche du fentï- 
ment de Jofephe. 

Ainil , Monfîeur , vous prenez Jofephe 
pour Pline ; vous faites parler PHiftorien 
Juif du fare de 223 mois lunaires, dont il 
ne parle point ; vous attribuez à ce fare l'avan- 
tage de former une période qu'il ne forme 
pas : en trois lignes trois méprifes. Si vos 
connoi/Tances aftronomiques font profondes, 
il faut avouer qu'elles ne font pas fort fûres. 
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§. 6. 

De Vortgine de V Ajlronomie. 

Vous remontez doftement à Lorigine de 
TAffronomie, & vous croyez la trouver dans 
l'Inde. 

Texte. 

» Prefque tous nos Savans conviennent que 
h les Brachmanes en furent les inventeurs ». 
( ïbid. ) 

Commentaire. 

Prefque tous nos Savans , Oc. Il y en a pour- 
tant beaucoup qui n'en conviennent pas , entre 
autres , le favant M. Le Gentil , qui a été étu- 
dier l' Agronomie Indienne dans l'Inde même , 
& M. Bailli , qui connoic fi bien l'Hiftoire de 
l'Aflronomie. 

Ils penient , Se M. Bailli a eu l'honneur 
de vous l'écrire , qu'il y a beaucoup à ra- 
battre de ce que vous avez dit à la gloire 
des Brachmanes , » qu'on trouve chez 
» eux les débris plutôt que les élémens de la 
» feience aflronomïque. Ce font, difent-ils, 
r> des méthodes affez exafles pour le calcul 
» des éclipfes , qui ne font que des pratiques 
«aveugles fans aucune idée des principes de 
■> ces méthodes , ni des caufes des phéno- 









Commentaire. 427 

» menés ; certains élémens aflez bien connus 5 

• candis que d'autres auili eflentiels ., auflî 
» (impies , font ou inconnus ou grofliérement 
«déterminés; une foule cTobfervations qui 

• retient pendant des fiecles fans ufage & 
» fans*réfultats , &c. «. D'où ils concluent , ' 
avec raifon, que les Indiens n'ont point in- 
venté PAftronomie, mais qu'ils la tiennent 
de quelque peuple qui l'a voit cultivée avant 
eux. 

Texte. 

m Après ces Indiens viennent les Perfans,les 
p Chaldéens , les Arabes , les Atlantides , &c. * 

Commentaire. 

Après ces Indiens , &c. Vous donnez les rangs 
de TAflrononiie : cela eft aflez hardi pour un 
homme qui n'eft point Aftronome. Vous 
mettez les Altantides après les Indiens , les 
Chaldéens Se les Arabes : ce n'eft pas ainfï 
que M. Bailli les place ; il les croit anté- 
rieurs à tous ces peuples : lifez ces raifons, 
Monfieur , Se réfutez-les fi vous pouvez. 

tiennent les Atlantides. Petmettez-nous 
d'obferveren paflant , que ce mot e(l féminin; 
c'eft le nom qu'on donne aux filles d'Atlas, 
On appelle aufii Atlantide la grande lfle fub~ 
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mergce dont parle Platon. Otez donc vo* 
Atlantide* , S: dites , s'il vous plaît , avec M. 
Bailli, les Allantes. C'eft une bagatelle , il 
eft vrai : mais dans les grands hommes il faut 
relever jufyu'aux bagatelles; tout tire à con- 
féquence. 
.Revenons à nos Juifs. 

%■ 7- 



Conclufion. Que les Juifs ont eu de tout temps 
quelque conn-oijfance de VAJÎronomit. 

Vous prérendiez , Monfieur, que les Juifs 
n'eurent jamais aucune connoiffance de VAC- 
tronomie ; & depuis les Juifs modernes de 
France, d'Efpagne, d'Afrique, &c. jufqua 
ceux d'Alexandrie <k de Babylone , vous trou- 
vez toujours des Allronomes dans la Nation 
Juive ! &, de votre aveu, Philon & Jofephe 
n'étoient point étrangers à l'Aftronomie, & 
vous devez à ce dernier la plus belle période 
aftronomique qui ait été imaginée. 

Si nous remontons plus haut , nous verrons 
qu'au moins depuis la captivité les Juifs furent 
dans une nécelïuc continuelle & indifpenfable 
d'avoir un Calendrier à leur ufage, par confé- 
quent des Aitronomes ; & ce Calendrier efi fi 
parfait, qu'il n'a pu être l'ouvrage qued'Aftro- 
nomes habiles. 







% 

Commentai Fe. 42^ 

Ce rfeft pas tout. Plus d'un fiecle avant la 
captivité de Babylone , un de nos Rois avoit v 
un cadran folaire , ce qui fuppofe quelque 
notion de l'Aftronomie : & environ trois 
fiecles avant le cadran d'Achas , Salomon eft 
loué d'avoir connu le cours de Vannée , les 
vicijjitudes des faifons , la route du foleil , & 
lapofition des ajlres; & à l'avènement de David 
à la Couronne , une troupe choifie d ? Agro- 
nomes , de la Tribu d'Iflachar , viennent féli- 
citer ce Prince de la part de leur Tribu (1). 

Dès le temps même de Moïfe , cette Tribu 
étoit célèbre par Ces connoiflances aftronomi- 
ques ( 2 ) ; & dès lors vous voyez dans la 
Nation une double année , Peccléfiaftique & 
la civile , qui dévoient commencer , Tune à 
Féquinoxe du printemps , l'autre à l'équinoxe 
d'automne, toutes deux partagées en jours f 
en femaines , & en mois. Vous y voyez l'obli- 
gation d'obferver les nouvelles & pleines 
lunes , & d'annoncer les néoménies , de 

( 1 ) De leur Tribu. Voy. Parai, lib. i , cap. 1 1 , verf. 
19 y & de fiiiis ïjfachar fclentes intel'îçcntLm in tempo- 
risas ad feiendum quid faceret Ifrael , dit la Yulçate. Chret. 
. (a. ) Agronomiques \ Voy. Deutenn. XXXIII, verf. 
*$. Ils appelleront , dit Moïfe , les peuples à la montagne : 
ce cuic l'intciprctc Chaldécn & Salomon Jarchi entendent 
de la convocation aux fetes & aux iacrifices donc ils dé- 
voient marquer le temps à Ifrael. Edit. 



célébrer les fêtes de Pâques Se des Taber- 
nacle 1 ; aux faifons , Se avec les offrandes 
preferites , Sec. ; inftkutions qui ne permet- 
toienc pas d'ignorer le cours du foleîl , le 
rerour des équinoxes, le mouvement de la 
lune & fes phafes , Se l'art des intercalations. 
Auffi vos plus favans Aftronomes ne doutent 
pas que les Juifs n'aient connu cet Art de 
tout temps. 

A tout cela , Monfieur , qu'oppofez-vous î 
que les Juifs ïgnoroient le fy fie 'me de Copernic ; 
& l'on peut être Aftronome , & même grand 
Agronome , fans connoître le fylléme de 
Copernic : que nos Ecritures ne rapportent 
aucune éclipfe , & qu'elles ne parlent point de 
la divifion du jour en heures ; Se ces preuves 
négatives, outre leur propre foibleffe , ont 
encore le défavantage de porter fur la fauffe 
& rrès-faulTe fuppofition, que tout ce que les 
Juifs ont cru 4 fait & connu, doit fe trouver 
dans le très-petit volume de leurs Ecri- 
tures. 

Avouons donc , Monfieur , que fi les Juifs 
n'ont pas été auflî favans Affronomes que vos 
CaiTini , vos Du Séjour , vos Le Gentil , &c. 
ce que nous ne comeftiohs point ; on ne peut 
pas dire qu'ils n'ont eu aucune connoïffance de 
l'Aftronomîe, ce que vous prétendiez. 
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XX VK EXTRAIT. 

Obfervations fur le Vieillard de Caucafe ; fuite, 
RÉponfes à quelques objections contre nos Loix 
politiques , militaires & civiles. 

V^u and nous avons réuni, fous un même 
point de vue , nos Loix éparfes dans le 
l'entateuque , Se que nous vous en avons 
préfenté l'enfemble , nous nous persuadions 
que vous ne pourriez manquer d'être frappé 
des traits de fagefle , de juftice & d'humanité 
qui y brillent de toutes parts. Mais, foit que 
vous fermiez volontairement les yeux à la lu- 
mière , foit qu'intérieurement convaincu vous 
craigniez de le paroître ; an lieu de vous 
rendre 8c d'admirer , vous ne penfez qu'à 
vous faire illufion à vous-même, ou du moins 
à vos Le&eurs, en multipliant les chicanes. 
C'eft à quoi vous employez un des plus longs 
articles de votre Vieillard. 



De la Lot du Jubilé. 

Vous attaquez d'abord l'une de nos plus 
belles Loix politiques , la Loi du Jubilé. Nous 
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vous en avons démontré la fagefTe. Au lieu de 
répondre à nos preuves, vous trouvez plus 
commode de nous faire de nouvelles objec- 
tions. Vous êtes , comme tous les prétendu» 
beaux-efprits de votre parti , hardi à l'at- 
taque , foible dans la défenfe , mal-adroit & 
malheureux dans l'une & dans l'autre : vous 
l'allez voir. 
Vous nous demandez : 

Texte. 

» La Loi du Jubilé eft-elle préférable à des 
n rentes fur l'Hôtel- de-Vil le - ? ( Vieillard du 
Caucafe. ) 

Commentaire. 

Nous ne nous attendions point à cette 
queftion. Elle n'eft pas feulement brufque , 
elle efl encore infidîeufe. 
. Nous le voyons, MonCeur ; vous voudriez 
bien nous faire dire du mal de vos rentes fur 
l'Hôtel-de-VilIe : ce feroit une belle occasion 
de nous fufciter quelque querelle auprès de 
vos Contrôleurs généraux. Le piège v*ous a 
paru fans doute habilement tendu ; nous n'y 
donnerons pourtant pas. Nous n'aurons garde 
de rien dire des impositions, diminutions, 
fuppreiïions , &c. que ces rentes ont quel- 
quefois 
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qiiefoïs éprouvées. Nous dirons, au contraire* 
que dans un grand Royaume rempli de Lit* 
térateurs , de Valets , de Philôfophes , en un 
mot de Célibataires de toute e(pece , & dont 
le nombre augmente tous les jours, il peut être 
utile pour tant de gens ou oififs , ou qui ont 
befoin de tout leur loifîr , d'avoir où placef 
leurs fonds avec intérêt & fans embarras. Mais 
de ce que vos rentes fur PHôtel-de-Ville font, 
pour certaines gens , une très-lucrative Se 
très-fûre , ou du moins une affez commode 
manière de faire valoir leur argent , peut- on 
" conclure qu'un pareil établiflement eût été 
plus utile que la Loi du Jubilé, dans un état 
où le célibat & régoïfmephilofophique étoient 
inconnus , & où tous les pères de famille 
étoient agriculteurs? 

Tbxîë. 

» le vous foutiens que vous aimeriez cent 
* fois mieux une rente perpétuelle de cinq 
» mille livres pour cent mille francs , que 
» d'acheter un bien de campagne dont vous 
»> feriez obligés de fortir au bout de cinquante 

» ans «. ( Ibid. ) 

1 

Commentaire. 

Je vous foutiens , &c. Cela eft un peu hardi f 
Tome III. £ e 
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Monfieur. Qui vous a dit , s'il vous plaît , 
que ce (bit-là noire façon de penfer ? Qu'un 
Poète, un Phîlofophe, &c. célibataires , 
aiment mieux placer fes fonds fur l'Hôtel- 
de - Ville , que d'en faire un autre em- 
ploi ; cela fe peut : mais des Juifs , pères de 
famille , occupés du commerce , peuvent 
avoir un autre goût. Et prouveriez-vous bien, 
Monfieur , qu'il feroit utile à la fplendeur 
d'un Empire , que tous les Citoyens eulTent 
les idées & le goût qu'il vous plaît de nom 
fuppofer ? Que deviendroient alors l'agricul- 
ture & le commerce, fources de l'opulence 
que vos modernes Politiques regardent comme 
le principal foutien Se la vraie gloire des 
Etats ? 

Texte. 

» Je fuppofe que vous achetez une métairie 
» de cent arpens dans la Tribu dlfTakar : 
» vous l'améliorez , elle vaut le double de 
» ce qu'elle valoit au temps de l'achat ; vous 
» êtes chaffés, vous & vos enfans, Se vous 
» allez mourir fur un fumier , par la Loi du 
»> Jubilé «. 

Commentaire. 

Terrible objection ! La réponfe pourtant 
cil facile. 
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Premièrement > MonGeur * quand le temps 
de fortir de cette métairie feroit arrivé , nous 
nuirions pas mourir fur an fiimier > par In Lot 
du Jubilé. Par la Loi du Jubilé > nous irions 
vivre dans l'héritage de nos pères , qui nous 
rentreroit fi nous l'avions aliéné. 

Secondement , il ne nous arriveroit alors 
que ce qui arrive , même dans vos JLégifla^ 
tions , à tous ceux qui achètent des fonds 
en direction ou à baux emphytéotiques , à 
tous ceux qui prennent des terres à loyer pour 
trois , fix ou neuf ans , c'eft-à-dire , à tous 
ces fermiers qui exploitent les onze dou- 
zièmes des terres de l'Europe, Au bout dé 
fturs baux , ces Fermiers fortent de leurs 
fermes , & retournent fur leur bien , s'ils en 
ont , ou ils cherchent d'autres fermes qu'ils 
exploitent de même , à condition d'en forrir 
au bout de leur temps , fi le Propriétaire 
l'exige. Vous reprochez donc à nôtre JLégiA 
lation ce qui lui eft commun avec prefque 
toutes les Légiflations du monde ; ce qui fe 
trouve même dans la vôtre avec cent fois 
plus d'inconvénient , & plus fréquemment 
que chez nos pères. Car tin des avantages 
de la Loi même que vous attaquez , étoit de 
diminuer le nombre des Fermiers, & de mul* 
tipliér les Propriétaires cultivateurs. 

Et ij 
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Vous ajoutez que 

Texte. 

» Cette Loi n'eft guère plus favorable au 
» vendeur qu'à lacheteur ; car il y a grande 
» apparence que l'acheteur , obligé de dé- 
» guerpir , n'aura pas , fur la fin , laide la 
» ferme en trop bon état. La Loi du Jubilé 
m paroît faite pour ruiner deux familles «. 

Commentaire. 

Comment , Monfieur , vous ne fentez pas 
• qu'on peut faire la même obje&ion contre 
vos dire&ions , vos emphytéofes , vos baux 
de neuf , de fix & de trois ans ? A railonnef 
comme vous le faites , il faudra dire aufli 
que ces ufages tendent à ruiner deux familles. 

Vous nous répondrez fans doute que vous 
favez prendre des précautions pour contenir 
vos Fermiers, & les empêcher de dégradée 
vos terres. Mais croyez-vous nos pères aflez 
imbécilies pour n'avoir pas fu en prendre de 
pareilles ? 

Texte. 

» Comptez-vous pour rien les difficultés 
r> prodigieufes de ftipuler les conditions de 
m ces contrats , d'évaluer un fixieme 7 un 
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» fcpticme de Jubilé , 3c de prévenir les dit 
» putes qui dévoient naître d'un tel marché «? 

Commentaire. 

Les difficultés, &c. L'ufage , Monfieur , rend 
aifé ce qui paroifloit d'abord difficile. D'ail- 
leurs , ces difficultés prodigieufes , ne les avez- 
vous pas Tous-même quand vous louez yos 
terres à vos Fermiers ? Ne faut-il pas évaluer 
de même les avantages & les inconvéniens 
des baux de dix-huit ans , de fix ans , & même 
de trois ? 

Mais 

Texte. 

» Aucune Nation n'a voulu adopter votre 
» Jubilé «. 

Commentaire. 

Qu'eft-ce que cela prouve % Monfieur ? Le* 
plus belles Loix de Sparte n'ont été de même 
adoptées par aucune autre Nation. 

Pour qu'une Loi foit fage , il n'eft point 
du toutnéceflfaire que d'autres Nations l'adop- 
tent. » Les Loix les plus fages , nous l'avions 
» déjà dît , font celles qui font tellement pro- 
*> près à un peuples qu elles ne puiflfent con- 
» venir k d autres ; c'eft Montefquieu qui 

Ee ii; 
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l'avance. Méditez cette maxime > 8c vous ain 
rez la réponfe à votre objedion. 

Vous confidérez la Loi du Jubilé comme 
une Loi ifolée , & qui ne tenoit à rien. Vous 
vous trompez , Monfieur , elle tenoit à tout 
l'enfemble de notre conftitution. Pour l'adop- 
ter avec fageffe & avec fuccès , il auroic fallu 
avoir les vues de notre Légiilateur # , admettre 
nos préceptes religieux & moraux , prendre 
l'efprit de notre Lcgillation , & l'adopter 
prefque toute entière ; autrement ce feroit 
arracher un membre d'un corps, pour Pinféret 
fur un autre corps qui n'auroit avec le pre- 
mier aucune proportion. 
Mais 

Texte. 

» Vous ne l'avez jamais obfervée vous- 
* mêmes , cette Loi du Jubilé. Uflerius n'a 
» pu trouver dans vos Livres l'exemple d'un 
» feul homme qui foit rentré dans fon héri«* 
» tage en vertu de cette Loi ce. 

Commentaire. 

Jamais obfervée. C'eft le grand malheur de 
notre Nation , Monfieur y d'avoir eu des 
Loix fages , & de ne les avoir pas fuivies. Si 
çlie les eut obfervées fidèlement , & qu elle. 
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eût été malheureufe par cette obfervation , 
votre raifonnement feroit plus jufte. Nous ne 
vous accordons point , au refte , que nous 
hayons jamais obfervé cette Loi, Vous le 
dites , mais vous ne le prouvez pas. 

Vfferius y &c. Nous foupçonnons ici quel- 
que méprife de votre part. Mais nous n'avons 
pas dans ce moment l'Ouvrage d'Ufferii^ fous 
la main. Nous ne pouvons vérifier cette ci- 
tation. 

N'a pu trouver Vtxtmplt y &c. Qu'importe 
qu'Ufferius en ait trouvé ou non ? Eft-il né- 
ceflaire , eft-il poflible qu'on trouve dans une 
Hiftoire auffi abrégée , dans des Livres auffi 
courts que les nôtres, l'obfervâtion de toutes 
nos Loix ? Dès qu'elles fe trouvent dans notre 
Code, , on doit les fuppofer obfervées , à 
moins qu'on n'ait des preuves pofitives du 
Contraire. En avez-vous ? 

Jufqu'ici ,' Monfieur y vos obje&ions y 
quoique foibles , étoient fupportables ; ea 
voici une puérile. 

Texte. 

» Comment auroit-on pu imaginer cette 
» Loi impraticable , dans un défert , pour 
» l'exécuter dans un petit pays de roches & 
» de cavernes , dont on n'étoit pas le maître y 

Ee iv 
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& qu'on ne connoiflbit pas encore <* î 

Commentaire. 

Dans un défère , &c. Mais ce dëfert étoit 
voifin du pays pour lequel cette Loi étoit 
donnée ; &, quoiqu'on ne fût pas le maître 
de ce pays , on efpéroit , on étoit fur , & 
près de le pofleder. On pouvoit donc dès- 
lors faire une Loi pour l'y exécuter. 

Qu'on ne connoijj'oit pas. On le connoiiîbit, 
Moniteur. On en étoit forti ; on y confervoît 
des pofTeiîîons & des relations ; Moïfe avoit 
vécu dans le voifinage ; on étoit fur la froo- 
tïere , & l'on ne tarda pas à le connoître allez 
pour en lever la carte. 

Petit pays de roches , &c. 11 y avoit des ro- 
chers & des cavernes dans ce pays , cela e(r vrai. 
Mais nous vous forcerons bientôt de convenir 
que ce pays , maigre ks roches & fes caver- 
nes , n'écoit ni un mauvais ni un petit pays, 

§. ». 

Des Lqïx militaires. 

De la Loi du Jubilé nous pafletons , avec 
vous, à nos Loix militaires. 

Nous avons vanté, & avec raifon , la dou- 
ceur & l'humanitç de ces Loix. Comment 
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nous répondez-vous, Monfieur ? par de petites 
plaifanteries 9 de en confondant à tout inf- 
tarçt les deux efpeces de guerres que nous 
avions foigneufement diftinguées ; guerres 
du Seigneur contre les Chananéens pros- 
crits ; guerres de la Nation contre les autres 
peuples. Vous commencez par plaifanter. 

Texte. 

n Vous dites qu'il vous étoit ordonné de 
i» payer vos vivres quand vous pafliez fur les 
9 terres de vos alliés ; je crois bien qu'on 
» fut obligé de vous l'ordonner , fuppofé 
*> que vous euffiez des alliés dans des déferts 
u où il n'y eut jamais de peuplades «. ( Ikid. ) 

Commentaire. 

Dans des déferts , Oc. Faut-il être fi fou- 
vent réduits à réfuter des puérilités f Quand 
ces déferts n'auroient point été habités , Mon- 
fieur , les environs Tétoient. L'Amalécite % 
riduméen , le Madianite , &c. entouraient 
cette contrée. 

Ces Loix d'ailleurs , nous vous l'avons 
déjà dit , étoient moins faites pour le défert, 
que pour le temps où nos pères feroient établis 
dans la terre qui leur avoir été promife. 

Nous difions que dans les guerres ordi- 



i 
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noires de la Nation , nous ne devions prendre 
les armes que pour nous défendre. 
Vous nous répliquez; 

T H X T E. 

» Quand vous allâtes prendre & brûler Je* 
» richo , étoit-ee pour vous défendre « ? 

Commentaire. 

Non : mais Jéricho , Monfieur , étoit une 
ville Chananéenne. Eft-ce oubli ou rufe de 
votre part ? Ceft avec la même petite adreflfe 
que vous ajoutez : . 

Texte. 

» Je ne fais qui a dit que votre ufage étoit 
» de tuer tout , excepté les filles. Sans doute 
» celui qui vous a reproché d'épargner tou- 
» jours les filles, s'eft bien trompé ; témoin 
» toutes les filles égorgées à Jéricho , & au 
» petit village de Haï «. 

Commentaire. 

Je ne fais qui a dit , &c. C'eft vous-même, 
Monfieur, qui avez dit & répété vingt fois, 
qu'il nous étoit toujours ordonné de tuer tout , 
excepté les filles nubiles. Nous vous avons pro- 
duit la Loi , qui , loin de nous autorifer à tuer 
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tout dans les guerres de la Nation ^ nous dé- 
fend expreffément d'y tuer», même dans les 
villes prifes d'aflaut 9 d'autres que ceux qqi 
auroient les armes à la main. 

Pour vous juftifier , vous citez un exemple 
des guerres du Seigneur , l'exemple de Jéricho 
de dç Haï , villes qui appartenoient aux Na- 
tions proferites , dévouées à Tanathême. 
Croyez- vous que brouiller tout , c'eft ré- 
pondre ? 

§• 3- 

J9ç t Agriculture. 

Enfin , Monfieur ,'une fois du moins , nos 
Loix vous plaifent , Se nos idées fe rappro- 
chent. Vous nous dites : 

Texte. 

>» Vous parlez très-bien d'agriculture ; je 
» vous en remercie , car je fuis Laboureur «« 
(Ibid.) 

CûMMEKTABE. 

Vous êtes Laboureur , Monfieur, & nous 
auffi : vous n êtes pas économifte , ni nous 
non plus. 

Mais ne foyons point extrêmes , & fâchons 
fendre juftice. Si vos économiftes ont fait 
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du mal , Ils ont fait quelque bien ; & parmî 
beaucoup de cliofes hafardées , ils en ont dit 
d'utiles. Vous leur reprochez de temps en 
iem t ■> les faufles depenfes qu'ils vous ont 
occafionnées, & l'argent qu'ils vous ont faic 
perdre. Pardonnez-leur , Monfieur ; l'agri- 
culture, que vous aimez, leur a quelques 
i obligations. 

Du refte , crnyez-nous , tenez-vous aux 
principes de Moïfe ; & fi vous aimez votre 
Patrie, fi vous voulez y voir la population 
croître , n'abattez pas vos petites fermes poui 
en faire de grandes. 

§. 4. 

Faujfe notion du Droit naturel & du Droit 
divin. 

Nous avons relevé la notion incomplète 






que vous donniez du Droit divin. Pour U 
juflifier , vous dites : 

Texte. 

» Nous ne ferons pas d'accord fur la no- 
» tïon du Droit divin. Nous appelons Droit 
» divin , tout ce que Dieu a ordonné : nous 
y appelons les devoirs communs de la fociété, 
' le Droit naturel. ( Ibid. ) 
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c o m me ntaue. 

Nous ne ferons pas <Taccg r d , &c. Pas toufc- 
à-fait. Cette notion du Droit naturel & du 
Droit divin neft pas exacte. Ne pas tuer, 
ne pas^oler , honorer fon père & fa mère , 
&c. ce font des devoirs communs de la Jociété-^ 
& même des principaux devoirs : or , ces 
devoirs , que vous appelez Droit naturel y 
font auffi Droit divin , car Dieu lésa ordonnés. 
Vous ne distinguez donc point fuffifammenc 
ces deux Droits, & la' définition que vous en 
donnez neft pas tout-à-fait jufte. En général, 
Monfieur , la juftefle des idées n'eft pas la 
qualité qui brille le plus dans vos Ecrits : la 
vivacité d'imagination lui fait tort. Un talent 
nuit à l'autre. 

Des Ixions & des Griffons. 

De cette notion peu jufte du Droit divin 
vous paflez aux griffons , & vous nous ac- 
cufez de vous imputer mal-à-propos une Bro- 
chure que vous n'avez pas faite. 

Texte. 

» Vous reprochez à mon ami d'avoir dit 
* que les griffons font des ferpens ailés avec 







» des ailes d'aigle. Il n'a jamais dit cela ; it 
» eft incapable d'avoir écrit qu'on eft ailé 
j> avec des ailes. Je. vous jure que cette Bro- 
» chure n'efl pas de lui «. 

Commentaire. 

Mon ami. Votre ami , Monfieur , c'eft 
Vous-même. On ne s'y trompera pas. 

Eft incapable. Oui , quand il y penfe ; mais 
parfois il eft un peu diftraîc. 

Je vous jure , &c. Ne jurez pas, Monfieur; 
votre parole fuffit. On vous croira fur votre 
parole , comme fur vos fermens. 

N'efl pas Je lui. Quoi ! pour une petite dif» 
traâion , qui vous eft échappée , vous défa- 
vouez une Brochure que tout le Public vous 
attribue , & qu'on lit dans toutes -les Edi- 
tions de vos Œuvres ? Réfervez vos défa- 
veux , Monfieur , pour des occafions plus 
importantes : vous en verrez afTez. 

Au furplus , Monfieur , fi vous crovez que 
nous avons dit , ou donné à entendre , que 
les mors fixions & de griffons fe Trouvent 
dans le Texte Hébreu , c'eft , de votre part , 
une petite méprifë. 
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§. 6. 

* • 

Du Cockort > <fe la Graifft y & du Boudin. 

Ces titres très-ingénieux font de vous , 
Monfieur ; nous n'y changeons rien , afin de 
vous laifler le plaifir de vous y reconnoître. 

Vous trouvez fort raifonnable ce que nous 
avons dit de la défenje de manger du cochon z 
mais vous voulez favoir 

Texte* 

» Pourquoi les Egyptiens, fi antérieurs à 
» la Loi Juive, ne mangeoient point de co- 
ït chon «. ( Ibid. ) 

Commentaire. 

Si antérieurs , &c. Nous vous accorderons 
volontiers , Monfieur , fi cela vous fait quel- 
que plaifir , qu'avant la Loi Juive les Egyptiens 
ne mangeoient point de cochon. Mais pour- 
riez-vous bien, fi nous étions plus difficiles , 
le prouver par quelque bonne autorité ? Vous 
y feriez peut-être un peu embarrafle. 

Quoi qu'il en foit, fi les Egyptiens ne man- 
geoient pas de cochon , il n*eft pas difficile 
de dire pourquoi. Ceft parce qu'il étoit mal 
fain en Egypte , ainfi qu'en Paleftine. 
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L'Egypte , Monfieur , eft la patrie de la lèpre. 
Paifons à la graiffe & au boudin. Vous nous 
dites : 

Texte. 

m Vous vous extafiez fur ce qu'il vous étoit 
« détendu de manger de la graille , parce 
» qu'elle eft indigefte : mais Aaron & fes 
» enfans avoient donc un meilleur eftomac 
» que le relie du peuple; car il yade la graifle 
» entre l'épaule Se la poitrine , qui font leur 
» partage , ainfi que la graifle des queues dont 
» vous parlez «. (Ibid. ) 

Commentaire. 

Sans nous exiajter fur la défenje de manger 
delà graïffe, nous l'avons regardée & nous 
la regardons encore comme une attention de 
notre Légiflateur, pour la fanté de fon peu- 
ple , dont nous devons lui favoir gré. 

Loin de dire que toute graifle nous fût dé- 
fendue, nous avons remarqué que celle qui 
eft entre-Iardée dans les chairs nous efl per- 
mîfe. C'eft le fuif, la graifle extérieure qui 
nous eft interdire. Quand ces graifles défen- 
dues fe trouvoient dans les morceaux qui 
faifoient le partage des Prêtres , vous pouvez 
bien croire qu'ils avoient foin de les ôter , 
& 
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8c qu'ils ne mettoîent pas leur eftomac à 
Tépreuve d'urr aliment fi indigefte. | 

Quant aux queues de mouton du poids de 
cinquante livres , nous n'en avons parlé que 
d'après les Voyageurs qui en ont vues & pe- 
fées en Paleftine , en Barbarie , dans quelques 
îles de la mer Méditerranée , &c. ( 1 )• Ces 
Voyageurs racontent , que pour foutenir ces 
queues &• les conferver , on les met dans de 
petites brouettes qu'on attache aux moutons, 
qui les traînent après eux. Quoiqu'on ne 
voye pas de ces moutons à Ferney , ce n'eft 
# pas une raifon de nier qu'il y en ait ailleurs* . 

Texte* 

» Vous tîrez encore un grand avantage de, 
» ce que le fang vous étoit défendu. Vous 
99 croyez que ce fut un grand Médecin qui 
9 vous donna cette ordonnance «. ( Ibid. ) 

Commentaire. 

Un grand Médecin , &c. Nous vous avons 

» ( 1 ) De la mer Méditerranée. Voy. Skaiv , S aligna c î 
&c. Long-temps avant ces Voyageurs , Ariftote avoit re- 
marqué qu'en Syrie, dont la Paleftine faifoit partie, les 
moutons avoient des queues larges d'une coudée. E> ry 
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nommé , Monfieur , de favans Chimines Se 
d'habiles Médecins qui penfent comme notre 
Légïflaieur , que le fang eft un aliment mal- 
fain. Nommez-nous-en un feul qui le regarde 
comme une nourriture falubre ! 

Texte. 

« Vous penfez que le fang eft un poifon , 
» & que Thémiftocle & d'autres moururent 
« pour avoir bu du fang de taureau «. 

Commentaire. 

Que le fang efl un poifon. On peut croire , 
en général , le fang mal-fain , fans le regarder 
comme un poifon. Nous avons dit que lès 
' Grecs avoient cette idée du fang de taureau 
mais nous n'avons dit nulle part que nous 
l'avions comme eux. Nous ne nous fommes 
pas faits garans de ce qu'ils difent de la mort 
de Thémiftocle. Nous vous avouons pour- 
tant que nous nous fentons fort portes à 
croire le fait vrai , jufqu'à ce que l'expérience 
prouve le contraire. 



» Je l'ai faite cette expérience, je vous le 
* confie : pour me moquer des Fables Crec- 
» ques , j'ai fait faigner liti de mes jeunes 
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• taureaux , Se j'ai bu une tafle de fon fang 
» très-impunément. Les Payfans de mon canton 
» en font ufage tous les jours ; ils appellent 
» ce déjeûner , la fricaflee «. . 

Commentaire. > 

Je toi faite 5 &c Vous avez 9 Monfieur , 
rifqué une fanté fi chère ! des jours fi. pré- 
cieux ! 

Du moins , n'allez pas la répéter 9 cette ex- 
périence, en Paleftme & dans des pays chauds. 
Vous n'en mourriez peut-être pas ; mais peut- 
être auffi ne vous en tireriez-vous pas fi im- 
punément ; fur-tout , fi au lieu d'une petite 
tafft vous buviez une écuelle de fang tout 
chaud d un taureau plus âgé. 

Quant aux fricaffées de vos Payfans , nous 
ne croyons pas que beaucoup de gens les 
leur envient ; nous remercions notre Légifla- « 
teur, d'avoir voulu que ks Hébreux vécuflent 
d'une manière plus falubre que les Payfans 
de Ferney. 

Si leur Seigneur, M. le Comté de Ferney , 
avoit fait fervir tous les jours de la fricajfêe 
fur fa table , s'il en avoit mangé régulière- 
ment fans en être incommodé , la preuve 
nous paroîtroit meilleure. Nous en conclu- 
rions que la différence du climat peut en 

Ffij 



^j2 Petit 

mettre dans la falubrité ou l'infalubrité des 
alimens ; ce qui ne vous avanceroit pas beau- 
coup. 

De -grâce, Monfieur, laiflez-Ià toutes ces 
expériences, qui ne prouvent rien, & qui vous 
peuvent être dangereufes. Mangez plutôt du 
lièvre; îl eft meilleur & moins mal-fain dans 
votre pays que dans le nôtre. 

§■ 7- 
Du Lièvre , & de plus (Tunt méprife. 

Vous plaifantez, Monfieur, fur la défenfe 
qui. nous eft faîte d'en manger. Vous nous dites 
fort îngénieufement , à ce qu'il vouspatoît: 

Texte. 

» A l'égard du lièvre , il ne vous eft pas 
» permis d'en manger , parce qu'il rumine , 
n & qu'il n'a pas 1s pied fendu ; quoiqu'il ait 
»• le pied trcs-divïfé , & qu'il ne rumine pas : 
»> ce n'eft qu'une petite meprife. M. le Paf- 
» teur du Bourg- Dieu a dit que ce n'eft pas 
« là où gît le lièvre : fi ce n'eft pas Bourg- 
» Dieu qui l'a dit , c'eft un autre ». ( Uid.) 

Commentaire. 

ï Vous croyez faire rire vos Lecteurs , vous 
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ne vous trompez pas ; ils riront , en effet , 
quand ils feront inflruits : mais prenez garde, 
Monfieur , ce pourra bien être à vos dépens. 
L'Etre éffedivement le plus rifible 5 h'efl-ce 
pas le mauvais plaifant, qui , relevant de pré- 
tendues méprifes , en fait de très-réelles ? 

Ce ri*ejl qu'une petite méprife. Pardonne?:- 
nous , Monfieur ; il y en a ici , c'eft-à-dke 
dans ce que vous dites , non pas une , mais 
plufieurs qui ne font pas fi petites : dans ce 
que dit Moïfe , il n'y en a point, 

i°. Vous décidez que le lièvre ne. rumine 
pas. Vous êtes un grand Naturalifte , Mon- 
fieur ; du temps de Moïfe oh n'étoit pas fi 
favant ; on difoit , on croyoit le lièvre un 
animal ruminant. Or , un Légi dateur fage 
parle & doit parler félon les idées reçues. 
Une Loi n'efl pas le lieu de difcuter des points 
d'Hiftoire Naturelle. Ainfi, quand il feroic 
douteux maintenant fi le lièvre rumine ou 
non , Moïfe devoit parler comme il a fait. 

2 . Eft-il bien fin que le lièvre ne runime 
pas ? M. de Buflbn , Monfieur , ne tranche 
pas la queftion auffi décidément que vous* 
Et fi Ariftote ne met point expreffément le 
lièvre parmi les animaux qui ruminent, le coa- 
gulum , la caillette qu'il avoit remarquée dans 
cet animal 3 & le mouvement fréquent de fes 
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mâchoires , deux chofes qui lui font com- 
munes avec les ruminans , l'ont fait ranger 
"dans cette clafle par la plupart des Naiura- 
lîfïes anciens , & même par d'habiles Mo- 
dernes. Ouvrez, Monfieur , la dernière Edi- 
tion du Dtâionnaire (THifloire Naturelle de 
M. Valmont de Bomare , vous y verrez 
le lièvre mis au nombre des animaux qui 
ruminent. »IIya,ditce Naruralifte, parmi 
» les quadrupèdes digités, des animaux qui 
» font auflî ruminans , comme le lièvre , le 
» lapin , la marmotte , &c. «. M. Valmont de 
Eomare , qui a écrit depuis M. de Buffon, & 
qui le copie fouvent , auroit-îl avance une 
aflertion fi pofuive , fans en avoir de bonnes 
raifons ? 

Vous vous trompez donc très-probable- 
ment , Monfieur , quand vous dires , en go- 
guenardant , que le Heure na ruminé que du 
temps de Moïfe ; & cette gentilleffe , dont 
vous tâchez d'égayer le Diner du Comte de 
Boula'mviUiers ^ &que vous avancez avec tant 
de confiance , pourrok bien être une bonne 
méprife. Au moins , Moniteur , le lièvre , 
comme vous voyez , a ruminé depuis Moïfe , 
& il rumine encore aujourd'hui , pour d habiles 
Naturalises. 

Voyons maintenant fi Moïfe a dit que) 
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le lièvre n'a pas le pied fendu. Non , Mon- 
iteur , il ne Fa pas dit : c'eft une bévue que 
vous lui prêtez très-gratuitement. 11 ne parle 
pas de pied, mais, ce qui neft pas la même . 
chofe , de corne & de jabot : il dit que le 
lièvre n'a pas , comme les ruminans dont il 
venoit de parler, la corne ou le fabot fendu. 
Or , rien n'eft plus vrai, puifque le lièvre n'a 
pas de fabot. Voilà , Monfieur , ce que dit 
Moïfe : c'eft le fens du Texte Hébreu , Se 
c'eft ainfi que traduit la Vulgate: Quianon fendit 
ungulam , dit-elle ; Se les autres Verfions par- 
lent de même. Le Légiflateur Juif montre 
plus de connoiffance & d'exaditude que vous; 
il diftingue , comme vos Naturaliftes Se vos 
Légiftes , les ruminans digités d'avec ceux à 
fabot fendu , ou , comme vous les nommefc , 
à pied fourchu ; il permet les uns 8e défend 
les autres. 

Il n'y a donc point de petite méprife dans 
ce qu'il dit , mais une bévue aflez grofliere 
dans ce que vous dites , en confondant ce 
qu'il avoit très-bien diftingue : bévue éton- 
nante dans un homme qui fe dit Laboureur 
Se Avçcat. Quoi! vous êtes Laboureur, Se 
vous confondez les animaux digités avec 
ceux à fabot fendu ? Vous êtes Avocat , & 
vous n'avez jamais lu les ordonnances , pas 
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même le Commiflaire La Mare , fur les anU 
maux à pied fourchu ? Lifez du moins le Com- 
miflaire La Mare ! Voyez, Monfieur, s'il met 
. le lièvre au nombre des animaux qui doi- 
vent les droits de pied fourchu. 

Plaifantez maintenant , & dites encore que 
ce rCèJl pas là où gît le lièvre* 

De la lèpre des maifons. Savantes obfervations 

d } HiJloire Naturelle. 

Si vous n'avez pas réufli fur le lièvre, vous 
aurez peut-être plus de fuccès fur la lèpre des 
maifo/is. Nous aimons beaucoup à vous en- 
tendre differrer fur cette matière. Vous le 
faites en grand Naturalise. Vous nous ap- 
prenez qu' 

• Texte. 

» En tout pays les taches qu'on voit fur 
» les murs ne font que l'effet des gouttes de 
» pluie fur lefquelles le foleil a donné : il s'y 
» forme de petites cavités imperceptibles. La 
» même chofe arriva par-tout aux feuilles 
•> d'arbres : le vent porte fouvent , dans ces 
» gerçures, des œufs d'infe&es invifibles. Ceft. 
>> là ce que vos Prêtres appelaient la lepro 
p dcf maifons «. ( Ibid. ) 



Commentaire. 4^7 
Commentaire. 

Voilà de favantes obfervations d'Hiftoïre 
Naturelle , nous en convenons ; mais vous 
pouviez , ce nous femble , les rendre plus 
exaftes. Pour le faire , il ne s'agiffoit que de 
joindre à vos œufs d'infectes invifibles, les 
femences également ïnvifibles d'une multi- 
tude de petites plantes, des lyckens ou moufles, 
&c. La plus grande partie des taches exté- 
rieures des murs vient de ces lychens , qu'il 
n'auroit pas fallu oublier. C'eft du moins.ce. 
que prétend, à ce qu'on nous a dit, votre 
célèbre Naturalifte M. Guettard , qui rit fou- 
vent de votre Hiftoire Naturelle. 

Ces tacftes ne Jont que l'effet des gouttes de 
pluie. A la bonne heure pour les taches exté- 
rieures. Maïs il y a en divers pays , & même 
dans le vôtre, des maifons dans l'intérieur 
defquelles on voit des taches fur les murs, de- 
puis la cave jufqu'au premier étage , & quel- 
quefois plus haut. Ces taches, Monfieur, ne 
font pas V effet des gouttes de pluie ; car il ne 
pleut pas dans ces maifons ; ni du foie il , carie 
foleif ne donne pas dans ces caves. 11 faut en 
trouver une autre caufe. Nous croyons que 
ces taches intérieures pourroient être l'effet 
des lychens, dont les femences peuvent y être 
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foëtes , Se de Poëtes fabriques , que vont 
vous fondez. Telle eft votre impartialité. 

£t quand les tenoit-on ces propos ? lort 
que notre Nation vaincue, aflervie, traînée 
dans des pays étrangers , vivoit dans Top- 
preffion & dans la mi fer e. Ceft par-là que 
vous jugez de la gaieté de nos fêtes au temps 
de notre liberté & de notre bonheur ? On oe 
peut mieux raifonner. 

Texte. 

» Je vous foutiendrai qu'un jour de Dï- 
•> manche , la Courtille & les Porchetons font 
» plus gais que toutes vos fêtes «. 

Commentaire. 

Je vous foutiendrai , &c. Que ne foutieû* 
driez-vous pas , Monfieur ? 
, Un jour de Dimanche , &c. Si vous ne voyez 
rien de plus gai , un jour de Dimanche , que $ 
la Courtille & les Porcherons , vous aimez 
la groffe gaieté , Monfieur ! 

§. 10. 

De deux Maladies , & du Médecin Fernel. 

Vous nous reprochez d'avoir confondu deux 
maladies, Tune virulente, & IWtre qui ne 
Teft point. 
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Texte. 

» Vous confondez la gonorrhée antique 
• avec la ... qui n'eft connue que depuis la, fin 
m du quinzième fiecle. Vous donnez à en- 
»• tendre que le'Texte du Lévicique confond 
» ces deux incommodités *. . '• 

Commentaire. 

Nous ne les avons ni confondues , ni donné 
à entendre que le JLevitique les confonde. 
Quant au refte , confultçz Fracaftor , Aflruç ^ 
Tiflbt , &c. vous pourrez y trouver quelques 
raifons de ne pas prononcer fi affirmative- 
ment fur des objets qui ne font pas de votre 
reffort. 

Quand , fur une autre matière , vous nous 
oppofez votre fameux Fernel, Médecin de 
François I & de Henri II , vous faites trop 
peu d'attention à la différence de votre cli- 
mat & du nôtre. Ce qui pourroic abfolument 
n'être pas nuifible dans un climat tempéré > 
peut l'être dans un climat chaud. Demandez 
aux Médecins d'Italie , aux Arabes , ou , faùs 
aller fi loin , à votre célèbre vorîfin le favàni: 
& vertueux Haller ( i ) , fi la Loi que voua 

'■ i 
( i ) Vertueux Haller. Aux plus prdfcndes couaoijf? 
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attaquez n'étoit pas fage , & fi la violer ce 
n'eft pas s'expofer à des incommodités & à 
des maladies dangereufes. Nous fommes fars , 
Monfieur , de leurs réponfes. 

§. il. 

De la vente des Enfans. 

Nous paflbns tout ce que vous dites de la 
polygamie 9 du divorce , de Mahomet , & des 
femmes. Ceft un fatras qui revient à rien , 
& ne mérite pas de réponfe. Mais en parlant 
des enfans , vous nous dites ; 

Texte. 

» Il étoit permis , dites-vous , à un père 

fances de 1* Arutomie , de la Médecine , de la Chimie , 
Je la Botanique , de l'Hiftoire Naturelle , & de la Jurif- 
pmdence , Haller joignoit un talent fupérieur pour la 
Poéfie. 

On le regarde comme l'Horace & le Pyndare de l'Al- 
lemagne. Epoux fidèle , pere tendre , Juge intègre , élevé à 
la première Magiftrature , H a honoré fa place par fes 
taïens & Tes vertus , & fait à fon pays tout le bien qui a 
dépendu de lui. Ce grand homme n'étdit pas Philofophiftc : 
il étoit Chrétien. On a de luî une Lettre à fa fille , oii î| 
prouve la vérité de la Religion : il efl mort en combat- 
tant les erreurs Philofophica-Théologiques de M. de Vol* 
taire. Ckret* • 
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•» de vendre fon fils clans le cas d'une extrême 
» indigence. Je n'aî point trouvé l'énoncé de 
» cette Loi chez nous. Je trouve feulement 
« dans l'Exode , chap. 2.1 : Si quelqu'un 
»> vend fa fille pour fervarirte , elle ne fortira 
» point de fervitude. Je préfume qu'il en ctoi'c 
*> de même pour les garçons «. (Ib'td.) 

CoMM EN TAIRE. 

Dites-vous , 6e. Nous ne l'avons point dit, 
Monfieur : maisfi vousvoulez , nous le dirons. 

Je n'ai point trouvé t énoncé de cette Loi , Oe. 
Ni nous non plus. Maïs je préfume, &c. Vous 
le préjume^. Se nous aulfi , & Grotius auffi, 
& Michaëlis auffi, Se beaucoup d'autres aufïï. 
Vous voyez que nous ne l'avons pas préfumé 
fans de bonnes autorités. Vousêtesfingulier, 
Monfieur ; vous voulez faire croire que nous 
avons eu tort , éc vous préfume^ que nous 
avons eu rai Ton : rien de plus conféqueni. 

Elle ne fortira point , fi*. Nouvelle pïeuve 
de l'exactitude de vos citations. Vous faites 
dire à Moïfe tout le contraire de ce qu'il dit. 
*> Elle fortira de fer i'itude au Jubilé ' , xiîr la Loi , 
» mais elle n'en fortira pas contint.' les autres ef 
» clave s : le maître lui fera telle & telle grati- 
—fication » 
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§. 12. 

Punition des crimes. 

Vos inexactitudes , ou plutôt vos petites 
rufes , continuent jufqu'à la fin. Nous avions 
dit que nos Loix , dans les punitions des 
crimes , ne connoiflbient point les fupplices 
recherchés. Pour nous prouver le contraire , 
vous nous dites : 

- Texte. 

m Comment voulez-vous qu'on vous croie? 
»> Relifez vos Livres , vous y verrez non feu- 
» lement un Jofué , un Caleb , un Jofué pro- 
« diguant tous les genres de morts que le fer 
•> & le feu peuvent faire fouffrir , mais un 
» David faite déchirer , fous des herfes de 
» fer , brûler à petit feu , dans des fours à 
» briques , de braves gens que les Juifs ont 
» eu le bonheur de prendre prîfonniers. 

Commentaire. 

.... ':...!* 

Si vous voule^ qiton vous croie vous-même , 
Monfieur., ôtez d'abord l'emphafe de votre 
période; ôtez-en votre à petit fat , qui n.eû 
pas dans nos Livres ; ôtez Caleb , dont il 




n'eft 
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ft*eft pas dit dans nos Livres qu'il ait exercé 
aucune de ces cruautés. 

Si vous voulez qu'on vùus croit , renoncez 
une bonne fois à toutes vos petites adrefles , 
& ne confondez pointypour donner le change 
à vos Leâeurs, les objets les plus difparates. 

Nous parlions des peines qui pouvoient être 
prononcées contre les crimes par nos Cours 
de Juftice , & vous nous oppofez des exécu- 
tions militaires , des repréfailles & des ri- 
gueurs que nos pères auroient éprouvées eux- 
mêmes , s'ils cuflent été vaincus ; car toutes 
les guerres alors étoient cruelles/! Que Jofué , 
que David ait ufé de ces rigueurs contre des 
ennemis étrangers , eft-ce une preuve que 
nos Tribunaux pouvoient ufer de fupplices re* 
cherchés dans la punition des délits commis 
par des citoyens coupables ? Quand vous rai* 
fonnez de cette manière , méritez-vous qu'on 
vous croie ? méritez-vous qu'on vous ré- 
fute (i)î 

( i ) QvCon vous réfute} Faut-il s ctonacr, après cela, que 
d'habiles Journaliftcs Anglois , rendant compte du Vieillard 
du Caucafe 9 aient pris pour Epigraphe ce Vers de Vir- 
gile : Telumque imbelle , fine ichu 9 conjecit fenior ? Ils ne 
pouvoient mieux annoncer ce qt'ils penfent de cette Bro- 
chure. Edit. 
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ou s revenez à nos Prophètes , Monfieur ; 
c'efl le fujet d'une longue & folle diatribe , 
où vous donnez des turlupinades pour des 
raifons ; & où, pour vous défendre, vous 
ne dites plus ce que vous difîez , Se vous nous 
faites dire ce que nous ne difions pas. Nous 
n'entreprendrons point d'éplucher tout ce 
fatras , nous nous bornerons à en extraire ce 
qui peut mériter quelque réponfe. 

§. i. 

Du paffi & de l'avenir. 

Vous fouteniez qu'on ne peut connoître , pat 
GOnféquent qu'on ne peut prédire l'avenir , 
qu'on prédit pourtant tous les jours. Votre 
Vieillard du Caucafe change aujourd'hui la 
queftion , & nous dit ; 

Texte. 

» Je ne fais fi mon ami a dit, que connoître 
••l'avenir, c'efl connoître ce quin'eftpas; 
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b mais s'il Ta dit , il a dit vrai «. ( Vieil* 
lard y &c. ) 

Commentaire. 

N'altérons point > Monfieur , les dire de ce 
cher ami , que vous paroiflez aimer auffi ten- 
drement que li c'étoit vous-même. 

S'il Fa dit y il a dit vrai. Oui ; mais il y 
ajoutoit un mot qui ne l'eft pas. 11 difoit 
quW ne peut connoître l'avenir, parce qiion ne 
peut connoître ce qui rCefl pas. Il Ta dit , car 
il eft l'Auteur du Traité de la Tolérance ; & il 
a eu tort de le dire , car bien certainement 
on peut connoître ce qui n'eft pas, l'avenir 
qui n'eft pas encore , & le pafle qui n'eft plus. 

T E X T £# 

» Le pa(Té n'eft plus ! voilà un plaifant fo- 
» phifme. Un homme auffi férieux que vous 
» l'êtes , peut-il fe jouer ainfi fur les mots « ? 
{Itid.) 

Commentaire* 

11 n'y a point là de fophifme , ni de jeu 
de mots , Monfieur. Tournez-vous comme il 
vous plaira , il fera éternellement vrai que le 
pajfé iCefi plus. 

Ggij 
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Texte. 



' Faut-îl ' 



le patte eft dans la 



les Livres 
eft-il 



I vous dire quî 
» bouche de ceux qui ont 
» de ceux qui ont écrit 
» guère «. 

Commentaire. 

Le paffè efl , &c. C'eft bien là , Monfieur, 
un vrai fophifme ; c'eft bien vous qui jouez 
fur les mots. LepaJJéefl. Quoi ' vous ne voyez 
pas qu'il y a ici contradiftion dans les termes? 
Vous dites d'une même chofe , qu'elle eft, 
Se qu'elle n'efipas. Si elle eft paffe'e , comment 
pouvez-vous dire qu'elle eft encore ? Si elle e(l 
encore , comment pouvez-vous dire qu'elle 
eft paflee 

Le paffi efl dans la bouche , &c. Eh ! non , 
Monfieur, ce n'eft point le pafle qui eft dant 
la bouche de ceux qui ont vu , dans les Livres 
de ceux qui ont écrit. Vous confondez le paffé 
avec le récit du pafle ; voilà le fophifme. 

Encore ny efl-il guère. Vos Ecrits en four- 
niflent fouvent la preuve. 

Texte. 

« Mais l'avenir où eft-il ? où le voit-on «\ 

C O M M 
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• 



Si nous voulions parler comme vous, Mon- 






Commentaire. 469 

fieur , nous dirions qu'il eft dans ces caufes , 
& que c'eft là qu!on le voit ; mais nous n em- 
prunterons pas- votre langage. 

Où efl-il ? Il rieft nulle part. Il riefl point , 
il doit être. Mais quoiqu'il ne foit pas encore , 
ks caufes exiftent , & par elles on peut juger 
qu'il exiftera. L'homme gui conje&ure , l'en- 
trevoit dans les difpofit ions des agensphyfiques 
8c moraux ; & Dieu qui ne conjefture pas , 
mais qui connoit avec une pleine certitude y 
le lit dans fes idées , dans fes décrets , dans les 
caufes phyfiques & morales , dont il doic 
être l'effet néceflaire ou infaillible. Comme 
on peut favoir que telle éclipfe , quoiqu'elle 
ne foit plus , eft arrivée en 1 678 , on peut 
prévoir de même que telle autre éclipfe , 
quoiqu'elle ne foit pas encore , arrivera en 
1798. Il en eftainfià proportion des agens li- 
bres : l'éducation , le tempérament , la ma- 
nière depenfer, &c. peut faire prévoir ce qu'ite 
feront dans telles ou telles circonftances. On 
peut donc connoître , & par conféquent pré- 
dire ce qui n y eft pas. Comment n'avez-vous 
pas vu , Monfieur , qu'avec votre beau rai- 
sonnement , vous détruiriez non feulement 
toute prophétie& toute prefcience divine ? 
snais toute prévoyance humaine. 

Mais voici une obje&ion accablante. 

*-% • • • 

Gg «j. 
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Texte. 

•» Monfieur , ou Medieurs , vous écrivez 
» fous le nom de fix Juifs , & vous leur faite» 
» citer S. Paul à propos des Prophètes ; cela 
» n'eit pas adroit ". 

Commentaire. 

S. Paul à propos des Prophètes , &c. Rien de 
plus mal à propos alTurément ; car Paul n'a 
jamais parlé des Prophètes fans doute. 

Cela li'efipas adroit. Tous les jours , Mon- 
fieur , en réfutant un Auteur, on lui cite les 
Ecrits qu'il révère ; Se nous penfions que, 
vous difant Chrétien , vous révériez S. Paul: 
nous ne fommes pas adroits , n'eft-il pas vraiï 
nous le fentons bien. 

§. 2. 

De Nabuchodonofor & des Pygmées : plaifart- 
teries délicates. 

Vous vous défendez on ne peut mieux fut 
la prâendue mitamorphofe de Nabuchodo-< 
nofor. Vous nous dites : 



.» Vous fontenez que Nabuchodonofor ne 

;., fur point m~:amorphofé en boeuf , mais ça 
» .iMe-. l Uid.) 



Commentaire. 471: 

c ommentaire. 

Vous foutene^ , &c. Nous n'avons rien fou- 
tenu de pareil : nous n'avons métamorphofé 
le Roi de Babylone , ni en bœuf, ni en aigle. 
Nous ne prenons pas , comme votre innocent 
ami , une maladie pour une métamorphofé. 

Texte. 

» Concilions-nous; difons qu'il fut changé 
» en aigle-bœuf; je révère le Texte : je ne 
» prends la liberté de railler qu'avec vous , 
^^ qui raillez continuellement avec mon 
» ami «. 

Commentaire. 

Concilions-nous , &c. Très-volontiers : mais 
vous n'en prenez guère le moyen. 

Je révère le Texte , &c. Il y paroi t. 

Je ne raille quavec vous , &c. Vous nous 
faites bien de l'honneur. 

Qui raille^ continuellement avec mon ami* 
Nous avons pris quelquefois cette liberté. 
Mais toutes nos railleries ne valent pas 
celle de votre aigle-bœuf. Cet aigle-bœuf t& 
délicieux; il faut convenir que c'eft railler 
finement , cela. Voici quelque chofe de mieux 
encore. 

Ggiv 
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Texte. 

» II y a des gens qui prétendent , que lorf- 
» qu'on difpute fur un peuple d'un pied 5c 
i> demi de haut, on pourroit bien avoir un 
» pied de nez «. 

Commentaire. 

Onpourro'u bien avoir , Oc, Cela fe pourroit; 
mais ce n'elt pas nous , Monfieur, c'efl: vous- 
même qui réduifez à cette taille les Gatnadïm 
d'Ezéchie! , & les Pygmées d'Ariftote : ainfi, 
mefurez. 

Un pied de ntr. Modèle de plaîfanterîe dé- 
licate. Ellenefent pas/e Collège, celle-là; eft- 
elle de la Cour où vous avez une charge ( i ) ! 

Autre exemple. Vous avez dit dans un en- 
droit , que les anciens Juifs ne croyaient pas 
de Diables, Se dans un autre , qu'i/j adoraient 
le Diable. Nous avions cru voir là quelque 
contradiction. Vous nous répondez agréable- 
ment qu' 

Texte. 

« Il faut avoir le Diable au corps, pour trou- 
*> ver de la contradiction dans les laborieufes 
*> recherches de mon ami «. 

(i) Une ( kttrgt. Le Vieillard du Caucafc prend le citre 
Je Chriùcn , Cenci/Aommt de Sa Majefié trii-Chréùtiuv. 
Quel Çnréûçn \ Apt, 




Commentaire 475; 

Commenta ire. 

Raillerie ingénieufe, & réponfe tranchante ! 
Nous l'avouons , Monfieur y nous ne nous feu- 
tons pas le courage d'y répliquer. 

« 

Types , E^échiel , Indignor , & Dont Calmet* 

Vous nous reprochez, Monfieur, un pla- 
giat horrible : nous vous avons dérobé des 
traits d'une érudition peu commune fur le 
langage typique des Anciens. 

Texte. 

» Vous répétez ce qu'avoit dit mon ami ; 
» vous répétez précifément les mêmes exem- 
» pies «. 

Commentaire, 

Les mêmes exemples. Ainû , il eft évident que 
c'eft chez vous que nous les avons trouvés : 
fans vous , aurions-nous jamais imaginé de les 
aller chercher dans Tite-Li ve , Juftin , Quinte- 
Curce , Auteurs fi peu connus ? 

Oui 9 Monfieur , nous en faifons l'humble 
aveu ; c'eft à vous que nous devons tout , 
Chimie, Grec, Hébreu, Types, &c. nous 
avons tout pris chez vous , comme vous avez 
tout pris dans les fources. 



Petit 

Vous revenez au déjeuner typique d'Ezé* 
chiel , mais timidement , comme on mar- 
cheroir fur des charbons mal .éreînts. Nous 
avions donné à entendre , avec plufieurs de 
nos Commentateurs & des vôtres , que les 
adions typiques de ce Prophète ne s'ctoîent 
faites très-probablement qu'en vifion. Vous 
nous oppofez Dom Calmée. 

T B X T E. 

« Lifez feulement le Commentaire de Dom 
b Calmer, & vous verrez que tout fut fais 
■ réellement «. 

Commentais e. 

Vous verre^, &c Dom Cal met , Monfieurj 
quoique nous l'eftimions, n'elï pas la règle 
de nos jugemens. 

Life\ , &c. Pourquoi lire cet imbécïlle ? Vous 
niez que vous ayez traité de la forte Dom 
Calmet : mais le fait n'en eft pas moins conf- 
iant ;fcripta marient ! 

Souffrez que nous vous le difions , Mon- 
fieur ; vous prenez trop aifement l'habitude 
de nier des faits avérés , dont les pteuves , 
confignées dans vos Ecrits , peuvent vous 
être oppofées d'un moment à l'autre. 

Vous nous dîtes : 







Texte. 



u Vous êtes de bien mauvaîfe humeur , Mef- 
> fieurs, 5c votre lndignor eft bien mal placé; 
■> ceft à moi de dire lndignor *. 



Commentai 



1 E, 



Votre lndignor-, Sic. Entendez-le bien cet 
Jndignor, ne le déplacez pas, &vous avouerez 
qu'il étoit difficile de l'appliquer mieux. 
Penfez , Monfieur , que c'efî par ce mot 
qu'Horace exprïmoit le dépit qu'il fentoit , 
en voyant le plus grand des Poètes s'oublier 
& s'endormir ( i ). Pouvions-nous exprimer , 
d'une façon plus honnête , le reflentiment de 
notre eflime & de notre admiration peinces 
de voir un Ecrivain , tel que vous, avoir aufïï 
fes momens de fommeil ? Afïurément » Mon- 
fieur , ce n'efl pas là de la mauvaife humeur; 
c'efr une critique , mais une critique douce 
& pleine d'égards : probablement vous l'auriez 
mieux fentie , Monfieur , fi vous euflîez mieux 
entendu le Latin d Horace. 



f t ) S'endormir, lndignor quandoout bonus dormitat 
Marner us. A ut. 
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Moyen général de défenfe employé par le Vieil- 
lard. Son jugement fur les diverfes Edition* 
de fia (E livres. 

V ous recourez, Monfieur, à un moyen 
plus fur & plus coure de nous répondre , c'eft 
de nier que vous foyez l'Auteur des Ouvrages 
que nous combattions. La dcfenfe feroit 
tranchante , Il on pouvoit la croire férieufe. 
Mais il s'en faut bien que vous leviez fur ce 
point tous les doutes. Vous dites : 

Texte. 

» II a la cruauté ( le Secrétaire ) d'imputer 
» à fa victime je ne fais quelles Brochures , 
« les unes Judaïques , les autres Anti-Ju- 
» daïques , dont ce cher ami elî très-inno- 
i> cent «. ( Ibid. ) 

Commentaire. 

Il a la entamé, &c. Il y en auroit en effet , Se 
beaucoup, à les imputer ces Brochures à un 
Ecrivain auffi efUmable que vous, .Monfieur. 
Auffi loin de vous les imputer^ nous avions dé- 






Commentaire. 477 

fclaré,dès l'entrée de notre Ouvrage, que nous 
ne pouvions nous perfuader qu'elles fufienc de 
vous : nous avions déclaré , & crès-nette- 
ment, qu'il ne nousparoiflbit pas concevable 
que ce vil ramas d'Ecrits pleins , nous ne 
dirons pas d'impiétés & de blafphcmes (on 
s'en fait honneur dans ce malheureux fiecle) , 
mais de faufletés évidentes , de contrailiftions 
palpables, de bévues groflieres , d'ignorances 
étonnantes en tout genre , ait pu fortir de 
Votre plume. Nous l'avions dit ; nous le ré- 
pétons. Etes-vous content, Monfieur? 

Â fa vi3ime t &c. Quelle viftime ! Ah ! 
fi nous pouvions, Monfieur, vous conduire 
à l'Autel , ce ne feroit pas pour y être immolé; 
ce feroit pour y rendre hommage au Ciel de 
vos talens , & y gémir fur le déplorable abus 
que vous en avez fait. 

Ejl très-innocent. Penfez-vous bien à ce que 
vous dites ? Allez-vous d'un trait de plume 
vous ravir la gloire de tant d'Ecrits fi folides, 
fi profonds , (i décens , qui par-tout ont fait 
tant de fortes de biens ? Soixante Volumes re- 
cueillis avec peine , achetés à haut prix , 
étalés avec pompe dans les Cabinets des Cu- 
rieux , vous y annoncent , non feulement 
comme le plus bel Efprit du fiecle, mais com- 
me 1 Ecrivain le plus fécond, le Génie le plus 







À 




même 
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vafte , le Savant le plus univerfel : c'efl {lit 
le nombre comme fur la perfection de ces Ou- 
vrages, qu'en; fondée cette grande réputa- 
tion dont vous jouiflez. Et ce riche dépôt 
de toutes les connoiflances humaines , cette 
immenfe colle&ion où tous les genres , tous 
les fujets , les matières même les plus dif- 
parates, fe trouvent traités , difcutés, creu- 
fés ; cette vafte Encyclopédie , vous allez la 
réduire à quelques Volumes ? Eft-ce là , 
Monfieur , vous défendre, ou trahir vos plus 
chers intérêts ? 

Penfez-vous que ce font ces Ecrits qui vous 
ont mis à la tête de la brillante cohorte , qui , 
depuis trente ans , s'honore de combattre 
fous vos drapeaux ? C'eftpour ces Ecrits qu'ils 
vous ont adopté comme leur Chef, ces Et 
prits fupérieurs , defîrufteurs courageux des 
fuperftitions antiques & des principes furan- 
nés, fur lefquels d'aveugles préjugés avoient 
établi , depuis tant de fiecles , la fureté & 
le bonheur des Sociétés, Ces êtres fublimes, 
ces rares génies, bruyans organes de la Re- 
nommée , fe font déclarés , comme fi vous en 
aviez befoin , les preneurs de vos talens , & les 
foutiens de votre gloire. De votre côté , c'eft 
pour vous les attachera pour leur plaire, que, 
même en défapprouvant leur flyle , vous les 
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mettez complaifamment au rang desplusgrands 
Ecrivains de la Nation ; & qu'en paroilîanc 
quelquefois les combattre , vous femez leurs 
dogmes çà & là dans vos Brochures. Voulez- 
vous , en les défavouant , étouffer le germe de 
ces utiles Uaifons & de ce commerce flatteur 
d'éloges donnés & vendus ; vous ôter tous ces 
appuis , & détacher de vous cette nombreùfè 
livrée , fans ceffe à vos ordres , & qtiilejfi doux 
de pouvoir appeler au bejoin ? Sentez-vous quel 
tore c'eft vous faire , quel coup c'eft vous 
porter ? 

Parlons férieufement, Monfieur. Si ces Bro- 
chures ne font pas de vous ; fi vous en êtes 
auflî innocent que vous le dites , comment y 
trouve-t-on votre ftyle & votre manière ? Et 
par quelle fatalité , depuis fi long-temps, les 
Etrangers & vos Compatriotes , vos Admira- 
teurs & vos Critiques , vos amis & vos en- 
nemis , s'obftinent-ils à vous les attribuer , Se 
le Public à vous en croire & vous en dire l'Au- 
teur ? En vériré , fi Ton vous a calomnié en 
vous les imputant , jamais calomnie n'a été plus 
foutenue , plus univerfelle % & , puifqu'il faut 
le dire , plus fécondée 5c plus reconnue par 
le calomnié. Car jamais vous ne les avez dé- 
savouées , ces Productions chéries , que foi- 
blement , qu'avec un retour de tendrefle pa- 
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ternelle , & quand la Critique élevoit la 

yoix, ou que l'orage commençoit à gronder. 

En deux mots , MonGeur , fi ces Brochu- 
res font auiE fagement- qu'ingénieufement 
écrites , fi elles n'enfeignent que la vérité 
& la vertu , pourquoi en rougir ? pour- 
quoi tant craindre d'en paroïtre l'Auteur ? Sï 
elles font pleines(vous allez enconvenit vous- 
même) d'ignorances, d'impiétés, d'ordures, 
pourquoi les défendre ? pourquoi les inférer 
ou fouffrir qu'on les infère dans toutes les édi- 
tions de vos Œuvres ? 

Mais , dites-vous , toutes ces éditions font 
interpolées, falfifices, contrefaites, données 
fans la participation de l'Auteur. » 

Texte. 

• Vous lui imputez de faire lui-même une 
« édition de fes Œuvres , il n'en a jamais faic 
» aucune «. 

C OMMENTAIRE. 

Vous lui impute^ , &c. Le bruit couroït qu'il 
alloit en donner une , & nos défirs fur ce 
point fe réuniflbient avec ceux du Public. 

Il n'en a jamais faic , &c. Nous le croirons, 
puifque vous le dites. 

Aucune. Tant pis ; voilà le mal , Monfieur. 
Donner 
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Donner vous-même une Edition authen- 
tique de vos Ecrits, c'étoit un moyen fur de 
faire ceffer toutes ces imputations dont vous 
vous plaignez : que ne Tavez-vous pris ? Com- 
ment refufez-vous fi conflamment de le 
prendre ? 

Texte. 

>j Ceux qui ont bien voulu en faire une , 
■» comme un de fes amis de Genève , & M. 
» le Bourgmeflre , M. . le premier Pafteur 
» de Laufanne , fans le confuiter , fa vent avec 
» quelle bêtife , & quelle indignité on les a 
» contrefaites «. 

Commentaire. 

• 

Sans le confuiter , &c. Quoi ! Monfieur , 
votre ami de Genève, M, le Bourgmeftre, 
M. le premier Pafteur de Laufanne , auroient 
donné une Edition de vos Œuvres à votre 
porte & fous vos yeux , fans s'aflurer de 
votre aveu pour les pièces quils y admet- 
toient , fans folliciter , pour cette édi- 
tion , ni correftions , ni augmentations . fans 
vous en faire part , fans vous en dire un mot ? 
Sx le fait eft vrai , convenez qu'il neft guère 
vraifemblable. Et comment , vous , que Ton 
connoît fi fenfible , ne vous êtes-vous jamais 
Tome III. H h 
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plaint d'un procédé tout- à-la-fois fi mal- 
adroit, & , nous l'ofonsdire, fi peu honnête? 

jévts quelle béiij'e & quelle indignité , &c. Plus 
on y en a mis, Monfieur , plus vous êtes 
ïntcrelTc à donner enfin l'édition authenti- 
que que nous défirions. Nous ne pouvons 
trop vous y exhorter : il y va de votre 
gloire. 

On les a contrefaites. Mais votre ami de 
Genève , M. le Bourgmeflre , M. le pre- 
mier Pafteur de Lau faune, ne les ont passontre' 
fuites apparemment ? Leurs éditions ne con- 
tiennent fans doute que les vrais Ouvrages 
de leur ami ; & , faites fans vous confulter , 
elles ont du moins obtenu depuis votre ap- 
probation ou votre aveu ; votre filence en 
eft la preuve. Or, toutes les Brochures que 
nous avons combattues fe trouvent dans les 
éditions de Genève & de Laufanne. Si votre 
ami de Genève , Se M. le premier Pafteur de 
Laufanne , les y ont inférées fans vous con* 
fuker, les y laifleroient-ïls malgré vos récla- 
mations Se vos défaveux , s'ils les crovoîent 
finceres ? 

Texte. 

» Vous avez du goût fans doute : votre 
« flyle le prouve aflez. La faftron dont vo-tis 
m êtes s'eft toujours dîflinguce par une ma- 






Commentaire. 485 

î» nïcre décrire très-fupérieure au ftyle de 
m Collège , qui étoit celui de vos adverfaires*. 

Commentaire. 

le prouve affe% , &c Si notre ftyle vous pa- 
rpît prouver que nous avons du goût , nous 
en fommes ravis, Monfieur. Après le fuffrage 
du Public , il n'en eft point que nous ambi- 
tionnions plus que le vôtre. 

La faSion dont vous êtes y &c. Petite méchan- 
ceté , à laquelle nous ne répondrons pas : elle 
tombera aflez d'elle-même. 
* Faâion ! Nous n'en cqnnoiflbns qu'une : fac- 
tion très-utile aux mœurs, très-précieufe dans 
les Etats ! toute compofée de Sages, qui abattent 
leurs maifons fans favoir où fe loger ; d'efprits 
fubtils,quife confondent avec la matière; & 
de beaux génies , qui fe mettent au niveau 
des bêtes. Vous la connoiffez ; nous n'en 
fommes pas. 

Dont vous êtes , &c. Nous ne fommes d'au- 
cune , Monfieur ; l'amour pur de la vérité ne 
connoît point de faftions , & , nous Pofons 
dire, c'eft lefeul fentiment qui nous anime. 

S*ejl toujours diftinguéeparune manière d'écrire 
fort fupèrieure , &c. Vous mêlez le compli- 
ment à Tinjure ; vous croyez que l'un fera 
pafTer l'autre ! nous vous le fouhaitons. 
J f3 . *Hhij 
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Unflyle de Collège , qui étoic celui Je vos adver- 
faires. On vous entend. Eh ! Monfieur , les 
morts font morts. Laiflbns-les en paix : c'eft 
lâcheté dinfulter à leurs déplorables relies, 
& de chercher fans cefle à fouiller leurs cen- 
dres dans leurs tombeaux. 

Style de Collège ! Mânes, des Bourdaloue , 
des La Rue, Sec. l'admiration publique vous 
venge bien de ces outrages. 

De vos adverfaïres , &c. Nous n'en avons 
qu'un, que nous n'avons attaqué que pour nous 
défendre , & que nous combattons fans le haïr. 

Texte. 

»• Daignez ouvrir le vingt-troifieme Tome 
m de redit ion de Londres, imitée de celle 
■ » deLaufanne; vousverrez plus de cinquante 
» pièces de la Bibliothèque bleue & des char- 
» niers Saints Innocens. Un Editeur faméli- 
» que ramafle toutes ces ordures , que des Cu- 
» TÏeux achètent, & qui pourrirent dans leur 
» Bibliothèque.... C'eft le nom de l'Auteur 
« qu'on acheté, ce n'eft pas l'ouvrage, H y a une 
» édition fans nom , dans laquelle on a glilTé 
» trois Tomes entiers qui ne font pas de lui «. 

Commentais e. 

Plus de cinquante pièces de la Bibliothèque 






/ 



Commentaire. 485 

bleue y &c. Preuve convaincante de la néce£ 

\ 
fité d une édition authentique. 

Qui ne font pas de lui. L'entendez- vous , 
Curieux empreffés ? Des éditions contrefaites 
avec betife & avec indignité , des tomes en- 
tiers qui ne font pas de V Auteur , des pièces 
de la Bibliothèque bleue Se des charniers Saints 
Innocens 9 des ramas d'ordures ; voilà ce 
que vous acquérez à fi haut prix <^ns les 
éditions .de Londres , de Lyon , d\Am£ 
terdam , de . . . &c. Achetez donc vite cejles 
qu'ont bien voulu faire le fidèle ami de GeneVe, 
& M. le premier Pafleur de Laufanne : mais 
fouvenez-vous pourtant qu'ils les ont faites 
fans confulter V Auteur ^ & qu'ils y ont mal- 
heureufeinent inféré toutes les Brochures que 
nous réfutons Se qu'il défavoue. 

Cefl le nom de V Auteur qu'on acheté , &c. Et 
TAuteur auroit plus long-temps la cruauté 
de refufer aux défirs des Curieux, à l'empref 
fement du Public , aux intérêts de fa propre 
gloire , l'édition que nous annoncions f 

Donnez du moins , Monfieur , une lifte 
exacte de vos véritables Ecrits ; elle efl né- 
ceflTaire , fi vous voulez empêcher qu'on ne 
vous en attribue qui ne foient pas de vous y 
8c que de votre vivant , ou apr£s votre mort> 
des Libraires avides ou des amis imprii- 

11 u iir 
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dens ( i ) ne publient encore , fous votre 
nom , ceux mêmes que vous avez tant de 
fois défavoués. 

Conclusion. 

Qu'avons-nous prétendu , Monfieur , pax 
toutes ces obfervations ? Humilier M. de 
Voltaire , & triompher infolemment d'un 
GramfHomme ! Loin de nous de telles pen- 
fées. Attaqués , outragés dans nos Patriar- 
ches, nos Rois, nos Prophètes , nos Loix, 
nos mœurs , &c. nous avons cru qu'il nous 
écoit permis de nous défendre , d'cclaiiec 
ceux à qui votre ftyle Se. vos faillies en impo* 
fent , & de les convaincre que , principale- 
ment quand il s'agit des Juifs, il faut examiner 
avant de vous croire; que,tout Grand Homme, 
tout Philofophe que vous ères , vous avez 
vos diltraâions , vos préjugés, & vos erreurs 
que quelquefois vos citations font fauffes 
vos traduirions infideltes , vos affertions ha- 
fardées , vos jugemens ïnjuftes ; en un mot 
que jurer toujours fur votre parole , voui 
prendre pour un guide sûr & un oracle in- 



t i ) Amis imprudens , Oc. il rauc cipcrcr que , d; 
l'édition qu'on prépare , les amis du céicbrt Ecrivain n"; 
rneccronc rien qui oç Coh yiîiiabkmtai de lui. Au:. 
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faillible , comme Font fait tant de Ledeurs 
cre'duies , c eft s'expofer évidemment à être 
fouvent trompé. 

Du refte, Monfieur , nous nous faifons ua 
devoir de le publier en finiflant : cette multi*- 
tude de méprifes, de contradictions, d'incon» 
féquences , &c. que nous avons relevées dans 
vos Ecrits , & tant d'autres qu'on pourroit y 
relever encore , ne diminuent ni notre eftime 
pour vos qualités perfonnelles, ni notre ad- 
miration pour vos talens. Malgré l'amertume 
de votre Réponfe , & les petites vivacités de 
notre Réplique , nos éloges n'en feront pas 
moins finceres , & nos vœux pour vous moins 
ardens. 

Nous le difons avec fatisfa&ion : de tous 
les Ecrivains de ce fiecle f nul n'a paru avec 
autant d'éclat dans la carrière. Jouiflez de 
votre gloire : régnez dans l'empire des Lettres 
par les talens , dans vos campagnes par les 
bienfaits. Que vos terres foient un afyle ou- 
vert aux malheureux ( 1 ) ; appelez-y l'indue 
trie» mécontente ( 2 ) ; encouragez la popu- 

( 1 ) Aux malheureux. Mademoîfelte Corneille , far 
Calas , les Sirvcn , beaucoup d'ancres. Aut. 

( t ) Indujîrle mécontente. Pluficurs Ouvriers de GeneYft 
fecueillis & établis par M. de Voltaire. Aut. 

H h îr 
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lacicn ; animez l'agriculture ( i ). Que par 
vos foins & à vos frais, les Frégates Fran- 
çôifes voguent en liberté fur le Lac (2); 

cleve:-. des flatues à vo:re F»oî, des Temples 
à l'Eternel : & puifotie, par un bonheur que 
peu d Ecrivains ont eu, les glaces de l'âge 
.n'ont point éteint en vous le feu du génie , 
confac.ez utilement &. glurieufement vos der- 
niers travaux', à renverfer les pernicieux Se 
inférées fy flânes de vos Sophiftes ( 3 ) ; &, 



C 1 } t'Agncu&are. Voyez tes Lettres de l'illnftit Ecri- 

. 1. /'Eve'que d'Armcti , &c. On a repro'çW à M. de 

"Voirait.- d'avoir trop vanté f_-s actions de bieiifaifance Si 

lire. Ce terroclie cit injufte : un Grand Homme 

qui a des ennemis , a droit de parler du bien qu'il f^Œ* 

Hturcirç le ficelé où tous Im riches feront du bien le le 

'• Am - 

( 1 ; En tthcrtéfur le Lit. La première frtjfare Françoife 
qu'on ait vue furie Lac de Genève, étoït faiiiepour dettes. 
M. de Voltaire a donne 10,00c liv. pour la délivier, Voyei 
les EpMxiiridts dit Citoyen. .- or. 

( ; "1 Syjiimti de vas Soph ''fia. Quoique M. de Voltaire , 
qui a refute k StstÊ^S nï la NàTUKE ( Quelt. En- 
:■;■ invite à le lire ( Queft. Encyclop. ) , nous ne 
'l'avons point lu, t nous non! en lavons gré. Des Criré"- 
JJCaUXCfrMtftniict nous alï'utcnt que c'eft un Qtrvnge xoffl 
enoujeui qu'abfurdc , cii l'Auteui , égaré dans les ténebrei 
3e f.i faune métaphy/ique , elt (ans celle en centraiittiao, 
avec lui-même. Et cet Ouvrzge , des Savanî l'ont jjrqoe' , 
des nommes de roui et*: l>nt Jcvorc , d:s femme* l'ont 
lu I O ïiance l cjut:l ficelé £: quel goût ! Aut, 
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méprifant leurs fecrets murmures ,; effacez 
malgré eux la tache honteufe qu'ils ont im- 
primée à la Philofophie. Etablirez contre 
ces Ecrivains téméraires, Texiftence d'un Dieu» 
fa Juftice , fa Providence , &c. vérités grar 
~vées dans tous les coeurs , chères à tous les 
Peuples, feul fondement fblide des Socié- 
tés ( 1 ) , que leur imprudente & facrilege 
audace s'efforce d'ébranler. Enfeignez aux Ci- 
■ ■ ■ » . h ■ 

L'engouement du Public a été court. Cet Ouvrage , 
dit très-bien M. de Voltaire , eft tombé de lui-même y preuve 
évidente que Ton fuccés éphémère étoit du , moins à de 
prétendus charmes dé ftyle , qu'à des intrigues de parti. 
Il n'a donc pu déshonorer ni le Siècle ni la Nation : la 
honte n'a été que pour l'Auteur qui l'a produit , & pour 
le petit parti qui l'a foutenu. Parmi ce petit troupeau même , 
aucun ne l'aveuc , tous en rougiflent : Pufille grex 1 Chrcr. 

( i ) Seul fondement folide des Sociétés. C'étoit fur ce 
fondement , que l'Orateur Romain établiflbit fa République 
& fes Loix. » Que nos Citoyens , dit-il , commencent 
>» donc par croire fermement qu'il y a des Dieux , maître* 
» de tout , & qui gouvernent tout . . . dont les regards dé- 
>a couvrent ce que chacun eft , ce que chacun fait , &c. 
» Sic igicurjam hoc à principio perfuafum civil/us , domi- 
»• nos ejfe omnium rerum & modérât ores Deos,.. & qualis 
» quifque fit , quid agat , quid in fe admittat , intucri. 
« Ainfi penfoient les Socrate , les Platon , les Zaleucus , 
» tous les Légiflatcurs de l'antiquité. Quelle différence 
» entre ces Grands Hommes & nos petits EncélaJes « 1 
Aut. 
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toyens Fobéiflance aux Loix, aux Légiflateurt 
rhumanité , aux Souverains une tolérance 
fage. Mais , en la prêchant , n'en excluez 
point des hçmmes adorateurs, comme vous, 
d'un feul Dieu y vos frères par la nature , vos 
pères dans la foi ; un peuple digne de pitié 
par fes malheurs , & , fi nous l'ofons dire , de 
refpeâ par fon antiquité , fa Religion & fes 
Loix. 
Nous fommes, &c. 
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